
  
    
      
    
  


  


  Copyright 2017 par Chelsea Harrison


  Tous droits réservés


  


  Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privée du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L335-2 et suivants du Code de la Propriété intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.


  


  


  Rock Me


  


  


  


  


  


  


  Chelsea Harrison


  


  


  
    Sommaire



    
      	Rock Me


      	



      	BONUS : Protéger le Milliardaire


      	BONUS : Son Garde du Corps


      	BONUS : Embrasse-moi

    

  


  


  


  Rock Me


  Chelsea Harrison


  


  Chapitre 1: Semaine de rentrée


  


  Je déteste les gens.


  Enfin pas vraiment, pas de façon aussi cynique. Mais actuellement, je ne peux pas les supporter. Disons, du moins, la population féminine de mon lycée.


  "Oh, mince alors ! Je n'arrive pas à y croire ! Chris Dawson vient ici !"


  Une autre fille se mit à crier pendant que je passai à côté d'elle au réfectoire. J'avais entendu ces mêmes mots répétés encore et encore toute la semaine. Depuis que ce type, Chris Dawson avait annoncé sur les réseaux sociaux qu'il allait venir dans notre université, toutes les filles étaient en émoi. Et même quelques garçons également.


  Je n'ai aucune idée de qui il s'agit. J'écoute de la musique d'autrefois, c'est ma colocataire et meilleure amie qui m'a fait connaître Sam Hunt. Je n'en ai pas été impressionnée. Alors ce Chris Dawson ne va pas m'impressionner lui non plus.


  Je décidai d'ignorer la horde de filles essayant de découvrir son emploi du temps et pris l'ascenseur jusqu'à mon dortoir. En fait, c'est plus une espèce de suite, avec une cuisine et deux chambres. Une fois à l'intérieur, je m'effondrai sur le canapé suite à la longue journée que je venais d'endurer. M'inscrire au cursus de 18 heures était probablement une erreur, et pourtant nous n'étions que le premier jour de cours. J'essayai d'obtenir mon diplôme plus tôt cependant, alors cela semblait valoir le coup.


  "Whoa, tu as l'air vanné." C'est ainsi qu'arriva Emma, ma colocataire et meilleure amie. Elle souleva mes pieds et prit place sur le canapé.


  "Parce que je le suis. Comment était ta journée ?"


  Elle haussa les épaules en relâchant ses cheveux blonds bouclés de son chignon en fouillis.


  "Plutôt facile. J'ai deux cours et une énorme pause entre les deux. Et toi ?"


  Je ris d'un rire sans joie en indiquant mes lunettes toutes sales.


  "Tu ne devines pas ?" Nous rîmes toutes les deux. "Ce n'est pas si mauvais. Seulement trois cours, mais j'ai deux heures de pause. Pendant lesquelles j'ai dû écouter chaque fille sur le campus se pâmer au sujet d'un certain Chris Dawson." Je roulai mes yeux en émettant un bruit dégoûté. Emma se contenta de secouer la tête comme elle le fait toujours.


  "Cet homme est tellement beau. Je commence à croire qu'il y a quelque chose qui ne va pas chez toi." Elle haussa un de ses sourcils finement dessiné en ma direction.


  "Il n'y a rien qui ne va pas chez moi. Simplement je ne suis pas du genre obsessionnel. Et d'ailleurs toi non plus."


  Elle acquiesça en riant.


  "Je prépare une salade, tu en veux ?" Elle se leva et retira son sweat.


  "Tu sais que je ne suis pas du genre à manger équilibré." Je ris et me levai pour préparer mon propre dîner. Un bon et copieux plat de spaghettis. Je fis réchauffer les boulettes de viande surgelées dans la sauce sur la gazinière. Pendant que cela cuisait, je pris mon sac à dos pour trier mes feuilles de cours par matière avant de les ranger dans différents classeurs.


  J'avais trois cours d'anglais ce semestre, je devais donc rester encore plus organisée. J'avais aussi mes cours de statistiques. Je ne m'inquiétai pas trop des deux autres cours, mais je leur consacrai un classeur malgré tout.


  "Je devrais changer ma matière principale". Emma était penchée sur un livre d'anatomie sur le canapé. Elle est étudiante en médecine, ce qui fait que chacun de ses cours me donne mal à la tête.


  "Ne change pas. Il faut que tu deviennes mon médecin."


  "Je vais être chirurgienne, pas médecin de famille" chantonna-t-elle.


  "Eh bien, parfait. Lorsque j'aurai détruit mon pancréas à cause de tout le sucre que je mets dans mon café, alors tu pourras le soigner."


  "Marché conclu." Elle soupira et reprit sa lecture.


  J'avais déjà deux dissertations à rendre pour la semaine prochaine, ce qui signifiait que je devais terminer deux livres d'ici là. A la fin de la soirée, j'étais parvenue à la moitié de l'un d'eux. J'allai me coucher tôt parce que j'avais un cours à huit heures le lendemain matin et que je ne voulais pas le manquer. D'habitude je n'ai pas de mal à aller en cours, enfin lorsque ce n'est pas au petit matin. Eh oui, je ne suis pas une lève-tôt.


  Je réglai mon réveil puis tâchai de trouver le sommeil. Ce n'est pas que je n'étais pas fatiguée, mais je suppose que j'avais plus de choses en tête que d'habitude. Ce nouveau semestre s'annonçait déjà comme particulièrement stressant et je n'étais pas du tout prête à y faire face. J'avais passé l'été à faire des heures supplémentaires à la bibliothèque parce que je savais que je n'aurai pas le temps de travailler cet automne. J'avais une bourse complète pour étudier ici, mais le montant couvre uniquement la moitié de mon loyer ainsi que la moitié de mes frais de scolarité. Cela ne m'aide donc pas totalement et tout ce que je sais, c'est que je dois me débrouiller pour le reste.


  Ce qui est malheureux, c'est que je n'ai réussi à économiser que pour deux mois. Quand viendra octobre, je serai fichue, à moins de trouver un job qui s'adapte à mes dix-huit heures de cours hebdomadaires. C'est sur cette pensée amusante que je finis enfin par m'endormir.


  * * *


  La sonnerie du réveil me tira de mon sommeil. Sept heures du matin, c'est décidément bien trop tôt pour moi. Je roulai hors du lit, littéralement – et me cognai contre le sol, ce qui acheva de me réveiller. Ensuite je me traînai jusqu'à la douche. Je me dépêchai autant que possible à cause de l'heure matinale. Mes yeux étaient encore à moitié fermés tandis que je me séchai puis enfilai un tee et un tee-shirt trop grand.


  Je me forçai à les ouvrir afin de pouvoir me regarder dans la glace et me coiffer. Je détachai mon chignon et mes cheveux se répandirent en vagues sur mes épaules. Parfois je me dis qu'ils sont trop longs et trop noirs. Mais aujourd'hui, ils étaient bien pratiques pour cacher les plis de mon tee-shirt froissé. Je me regardai à nouveau, les poches sous mes yeux s'accordaient bien à la tristesse de mon regard. Je m'aspergeai d'une lotion pour le corps et préparai mon sac. J'avais passé la porte trente minutes après m'être levée et je n'ai que dix minutes de marche pour me rendre en cours. Je vais définitivement dormir dix minutes de plus le jeudi.


  J'atteignis le bâtiment d'anglais et trouvai ma classe facilement. Une introduction à la littérature ne constitue pas le plus palpitant des cours. Évidemment pour couronner le tout, il est à huit heures du matin. Cependant, la prof était vraiment sympathique.


  "Donc si vous avez besoin d'un délai supplémentaire, n'hésitez pas à m'envoyer un email pour me le demander. Du moment que vous le faites avant la date de rendu du devoir, je suis d'accord." C'était la meilleure phrase que j'avais entendue depuis des années. Elle continua à nous parler du programme puis nous laissa sortir vingt minutes en avance. Cela me donna le temps de prendre un café avant mon cours sur l'histoire du théâtre.


  J'avais pris ce cours en option, donc j'espérais que ce serait facile. Le professeur est un petit peu excentrique mais bon, c'est ça le théâtre, n'est-ce pas ? Une fois le cours fini, je m'arrêtai pour prendre un petit déjeuner tardif dans le bâtiment réservé aux étudiants. J'adore la semaine de rentrée. Tout est simple et on sort de cours plus tôt.


  Pendant mes deux heures de pause avant mon cours de littérature russe, je pris de l'avance dans mes lectures pour mon autre cours d'anglais, l'introduction à la fiction. J'aime bien arriver en classe en avance la première semaine afin d'avoir un bon emplacement. Tout le monde vient en cours la première semaine, et puis de moins en moins.


  Je me rendis à mon cours et restai un peu étonnée en voyant un groupe de filles attendre dehors. J'essayai de comprendre pourquoi elles chuchotaient aussi fort, mais sans succès. Je les dépassai avant d'être arrêtée par un agent de sécurité du campus à la porte.


  "J'ai besoin de voir votre emploi du temps."


  "Pourquoi ?"


  Ce grand type musclé roula des yeux et tendit la main en avant.


  "C'est le protocole pour le cours de ce professeur."


  En soupirant, je lui tendis quand même mon emploi du temps. Il le vérifia et le marqua au crayon rouge avant de s'écarter pour me laisser entrer. J'entendis une fille murmurer "salope" mais je me retins en me disant que cela ne m'était pas directement destiné.


  Une fois entrée dans la classe, je compris d'où venait toute cette agitation. En haut à côté du professeur, se tenait Chris Dawson lui-même. Emma m'avait montré suffisamment de photos de lui pour que je sois capable de le reconnaître. Je suis une femme, bien sûr. C'est pourquoi je remarquai qu'il était en fait vraiment sexy – encore plus sexy en vrai. Mais je n'aime pas sa musique. Et je ne pense pas l'apprécier vraiment, c'est pourquoi je m'assis calmement sur ma chaise au deuxième rang et allumai mon ordinateur portable vieux de dix ans pour pouvoir prendre des notes.


  Même si j'essayai de m'en empêcher, je le regardai quand même de temps en temps. Il avait l'air de raconter une histoire très animée. Il y avait seulement trente sièges dans la classe et tout le monde n'était pas arrivé, donc j'étais quasiment seule dans la salle. Je vis ses mains s'agiter, ses lèvres sourire… ses yeux verts que je pouvais discerner clairement même si j'étais éloignée de plusieurs mètres. Il est magnifique. Et son rire est profond et chaleureux. C'est un musicien après tout.


  Cinq minutes avant le début du cours, ils s'arrêtèrent de parler et lui se tourna vers moi. Je baissai les yeux sur ses pieds, mais lentement, je les relevai, remarquant comment son jean lui allait à la perfection – partout, ainsi que sa chemise noire en flanelle avec ses manches relevées jusqu'aux coudes, exposant un réseau de veines qui, j'en suis sûre, me rendit faible du genou. Et puis, je vis ses yeux. Je jure qu'ils allumèrent un feu dans les miens. Merde.


  Il s'aperçut que je le fixai.


  Je regardai rapidement ailleurs, fixant l'écran blanc de mes notes. Puis je commençai à paniquer. Mon cœur s'accéléra tandis qu'il s'approchait de plus en plus près. Quand il prit place à côté de moi, j'étais sûre qu'il pouvait entendre mon cœur battre.


  "Salut."


  Cela me prit une seconde pour comprendre qu'il s'adressait à moi.


  "Heu, salut" dis-je sans le regarder. Je pris une profonde inspiration, me gorgeant d'une bouffée de son parfum. C'était un mélange de fraîche eau de Cologne et quelque chose de plus boisé, masculin… Mon Dieu, il faut que j'arrête.


  "Je voudrais bien me présenter, mais je pense que tu sais déjà qui je suis."


  Comment ? Je me tournai pour le regarder et il me fit simplement un magnifique petit sourire.


  "Non, aucune idée. Alors dégage" lui lançai-je.


  Il s'éloigna mais du coin de l'œil, je vis qu'il continuait de sourire d'un air narquois.


  "Un peu de calme s'il vous plaît, un peu de calme !"


  Ce n'est pas avant que le professeur ne prononce ces mots que je remarquai que toutes les filles me fixaient du regard. Je regardai autour de moi. Oui, elles me fixaient. Juste parce que le beau gosse avait décidé de s'asseoir à côté de moi. Je peux déjà voir ce qui va être dit sur Twitter.


  "Comme vous pouvez le voir, nous avons un étudiant spécial dans notre cours ce semestre. Chris Dawson." Il fut interrompu par des applaudissements avant de continuer. "Il est déjà un musicien très célèbre mais il a décidé de poursuivre ses études ici avec nous. Cela étant dit, nous pouvons commencer."


  Ce crétin avait séché la semaine de rentrée.


  * * *


  


  Chapitre 2: Semaine d'interrogation


  


  Une fois que j'eus appuyé sur le bouton envoyer pour rendre ma seconde dissertation, je pus enfin me détendre pour la première fois depuis le début des cours. Ce moment de détente ne dura que jusqu'à cette soirée où je me mis à consulter les offres d'emploi.


  Je ne pouvais pas me débrouiller sans, et je me disais que c'était préférable d'en trouver un maintenant, plutôt que lorsque je serai à court d'argent, voire pire. Je ne trouvai rien jusqu'à ce que je me connecte au site internet de la fac. Ils engageaient immédiatement des gens à la bibliothèque. C'était parfait pour moi, je suis un rat de bibliothèque au cas où vous ne l'auriez pas déjà deviné avec mon cursus.


  Je venais juste de terminer ma candidature lorsqu'Emma passa la porte en trombe.


  "C'est sûr, on sort ce soir !" dit-elle en sautant sur mon lit, manquant de me donner une crise cardiaque.


  "Euh, non, on ne sort pas" dis-je en écartant mes cheveux de ma bouche. Elle se renversa en arrière et pressa mes deux poignets. Aïe.


  "Comment ? Je viens juste de cartonner à mon premier examen de chimie organique. Je le mérite. Tu le mérites. Allez viens…" gémit-elle et, comme toujours, je finis par céder.


  "Hum. D'accord". Je fermai mon ordinateur portable. Il était déjà presque vingt-deux heures. Je me sentais tellement fatiguée, il allait falloir qu'elle me traîne jusqu'à cette fête.


  "Super ! Allons-nous habiller." Lorsqu'elle dit ça, cela signifie qu'elle s'apprête à me dire ce que je dois porter. Je n'ai pas vraiment mon mot à dire dans cette affaire, c'est pourquoi c'est préférable de juste la laisser faire.


  "Voilà qui est parfait." Elle lança une petite – vraiment minuscule robe noire sur le lit. Je l'avais seulement porté une fois, me rappelant que je n'avais cessé de tirer dessus toutes les secondes. Mes hanches larges font que les vêtements moulants ne s'adaptent pas facilement à moi. En particulier lorsqu'ils sont sans manches.


  "Super" dis-je sans beaucoup d'enthousiasme. Elle se précipita dans sa propre chambre pour s'habiller.


  J'enlevai mon pull et changeai de soutien-gorge avant d'enfiler la robe. Elle était un peu plus serrée que dans mes souvenirs mais je venais juste de manger un cheeseburger. Je me rendis dans la salle de bain pour voir comment j'allais pouvoir me coiffer.


  Pas de chance.


  Je me contentai de les humidifier et de mettre un peu de mousse afin qu'ils ondulent puis les laissai retomber sur mes épaules. Je mis de l'eyeliner et un rouge à lèvre nude, rien de plus. Je ne suis pas du genre à me maquiller. Pour commencer, je n'en ai même pas les moyens. Je dois économiser sur mon shampoing et utiliser mes rasoirs jusqu'à ce qu'ils ne puissent vraiment plus servir. Ce n'est rien, j'ai l'habitude en fait. J'ai été pauvre toute ma vie.


  Je compte sur la fac pour changer ça. C'est pour ça que cela me rend folle que Chris Dawson puisse juste s'amener et s'inscrire en cours à sa guise, alors que pour moi c'est déjà un miracle que j'en sois même arrivé là.


  Chaque jour, il arrive en cours avec cet air snob et se met juste à côté de moi. Il passe son temps à me regarder, il me fixe tout le temps. Que diable veut-il ? Une autre fille sur son tableau de chasse ? Ha. Pas moi. Cela fait juste deux semaines. Quatre cours et je ne peux déjà plus supporter ce type.


  Emma dit que je suis stupide de ne pas en profiter mais honnêtement, il n'a rien pour me plaire. Il dégage tant d'arrogance, de privilège et… de bêtise, ce sont les seules choses auxquelles je puisse penser pour le décrire.


  "Tu es prête ?" dit Emma, interrompant mes divagations haineuses à propos de Chris Dawson.


  "Oui" murmurai-je. Je retournai dans ma chambre pour mettre mon unique paire de chaussures noires à talons hauts. Ces derniers commencent à se fendiller mais il fera tellement sombre où nous allons que personne ne le remarquera.


  "Ooh, tu es canon." Elle fit un sifflement appréciateur en tournant autour de moi.


  C'est elle qui était canon. Emma est grande avec des jambes fines, et en plus elle a de belles fesses et un corps qui va avec. Elle a quelques centimètres de plus que moi avec les talons qu'elle porte. Se tenir tout le temps juste à côté d'une blonde plantureuse n'arrange décidément pas les choses.


  "Bien. Alors où est-ce que tu m'emmène cette fois ?"


  Nous sortîmes et descendîmes les escaliers.


  "Un club qui vient d'ouvrir. Il y a un nouveau type qui y joue." Elle haussa les épaules mais elle ne paraissait pas tout à fait honnête. Je le sais toujours lorsqu'elle évite de me dire quelque chose. Je décidai de ne pas insister et entrai dans la voiture. Sa voiture toute neuve, cadeau de ses parents. Ils sont eux-mêmes docteur. Mais tous les jours, Emma jure qu'elle veut devenir médecin pour justement être le contraire de ses parents. Je n'ai jamais compris pourquoi elle avait tant d'aversion pour eux, mais je sais qu'ils n'étaient pas beaucoup présents lorsqu'elle était petite, donc je suppose que voilà la raison.


  Le trajet prit seulement environ quinze minutes et nous étions arrivées. C'était nouveau. Je n'avais jamais vu cet endroit avant, toutes les lumières au néon étaient allumées, pas comme dans les autres clubs et bars de la ville. Nous attendîmes dans la file et pûmes entrer gratuitement car ils faisaient une soirée spéciale. D'habitude, Emma paie toujours l'entrée pour moi. J'avais commencé par protester mais ensuite je m'étais rendue compte que si je sortais, c'était uniquement parce qu'elle me le demandait. Elle insistait en disant qu'elle me devait bien ça. C'est pourquoi j'avais arrêté d'argumenter avec elle à ce sujet.


  "Essayons de trouver des boissons gratuites !" Elle était obligée de crier même si elle se trouvait juste à côté de moi.


  C'était déjà extrêmement bruyant et bondé et on me pelota trois fois avant que je n'atteigne le bar. C'est simplement quelque chose à laquelle vous devez vous habituez lorsque vous vous rendez en club.


  Emma réussit son coup et nous ramena deux cosmos gratuits. Elle envoya paître le type qui avait payé les boissons assez rudement. Après avoir siroté nos verres, elle m'entraîna sur la piste de danse. J'avais déjà la tête qui tournait au bout d'un verre, c'est pourquoi je ne protestai pas trop. Je laissai tout le stress accumulé ces dernières semaines s'échapper de moi tandis que je dansais en rythme. Jusqu'à ce que celle-ci s'arrête.


  "Bonsoir tout le monde."


  Oh non… je connais cette voix.


  "Eh !" dis-je en pinçant Emma qui sursauta de surprise. "Tu ne m'as pas dit que c'est lui qui vient chanter !" J'indiquai Chris Dawson qui souriait sur la scène.


  "Désolé" murmura-t-elle sans un remord.


  "Comment allez-vous ce soir ?"


  Toutes les filles au bar se mirent à crier de toutes leurs forces, Emma y compris.


  "Je veux juste vous chanter quelques chansons, si vous le permettez." Il regarda à travers la foule et je jure qu'il m'aperçut. Mais peut-être que c'était simplement à cause du cosmo.


  Nous étions tout près du devant de la scène, alors il pouvait m'avoir vue, mais qui sait ?


  "La première chanson est pour Laura, mon amie en cours de littérature russe."


  Seigneur… Je me mis à rougir tandis que les lumières s'allumaient sur la scène.


  Une chanson pour moi ? Que diable mijotait-il ?


  Emma me tira par le bras et cria tandis que la chanson commençait. Il y avait juste lui et sa guitare. Je ne sais pas de quel type. Je connais les livres, pas la musique. Mais je sais que sa voix m'atteignait au plus profond de moi, en des endroits dont j'ignorais jusqu'à l'existence. La chanson était douce mais légèrement rythmée. Je n'avais aucune idée de ce dont elle parlait. Je continuai de regarder ses lèvres qui effleuraient le micro, ses mains qui grattaient avec agilité les cordes de la guitare. Il ferma les yeux, réussissant à donner à chaque note le ton juste, à faire ressentir chacun des sentiments que la chanson était supposée exprimer. Tout le monde dansait mais je restai là, figée, à regarder. Puis ce fut la fin.


  "C'était incroyable !" dit Emma en sautillant de haut en bas tandis qu'elle criait et m'attrapait le bras.


  "Oui. C'est vrai. Incroyable." Je ne crois pas qu'elle m'entendit.


  "Qu'est-ce qu'il fait ?" demandai-je à personne en particulier mais Emma haussa les épaules pour toute réponse.


  Il posa sa guitare sur la scène mais au lieu de retourner en coulisses, il se dirigea sur le devant de la scène. Il ignora les filles qui essayaient de le toucher et continua d'avancer. Il était habillé à la perfection d'un jean noir ajusté et d'un tee-shirt noir à col en V. Le look habituel d'une rock star, je suppose.


  "Hé, salut, Laura."


  Une fois encore, chaque fille se mit à me fixer avec un regard meurtrier.


  "Heu, salut". Je me tournai vers Emma mais cette crétine m'avait laissée toute seule.


  "Tu as aimé la chanson ?" Il se rapprocha plus près de moi et je pus le voir plus clairement.


  Sous les lumières tamisées du bar, je pouvais voir des gouttes de sueur sur son torse et son visage. Il avait légèrement laissé pousser sa barbe mais elle était nette et bien taillée. Les muscles de son torse ressortaient à travers son tee-shirt. Toute ma salive s'assécha dans ma bouche pour partir je ne sais où.


  "Bien sûr. C'était sympa."


  Il me lança son sourire sexy qui n'appartenait qu'à lui.


  "Juste sympa ? Je l'ai jouée spécialement pour toi, bébé."


  Bébé ?


  "Je ne suis pas ton bébé. Et je ne vais pas être impressionnée juste parce que tu as écris une chanson pour moi." Je m'éclipsai avant qu'il ne puisse ajouter quoi que ce soit.


  Je ne m'arrêtai pas avant d'être dehors dans l'air glacial de la nuit. Je m'appuyai contre le mur dans l'arrière-cour et prit de profondes inspirations pour me calmer. Chris n'est pas juste. Il est tellement sexy et charmant mais il est aussi ennuyeux et… berk ! Peut-être que maintenant il va me laisser tranquille. Écrire une chanson pour moi ? Pff… Oui, très bien.


  "Laura ?"


  Il était là à nouveau.


  "Laisse-moi tranquille, tu veux bien ?" Il s'avança devant moi et je n'eus pas d'autre choix que de le regarder, lui et ses yeux verts perçants.


  "Quel est ton problème avec moi ?" rit-il. Il souriait à nouveau mais cette fois, on aurait presque dit qu'il était… triste.


  "Rien. C'est juste que je ne t'aime pas."


  "Tu ne me connais même pas." Il tendit sa main comme pour se défendre.


  "J'en sais suffisamment." Il secoua la tête et se rapprocha plus près. Vraiment plus près.


  Il me prit la tête entre ses deux mains et se rapprocha si près que nous étions orteil contre orteil et que je le sentais contre mon ventre. Son torse était pressé contre le mien et ses yeux s'enfonçaient dans les miens de plus en plus profondément. Mon cœur battait si fort qu'il devait certainement le sentir.


  "A quoi penses-tu donc maintenant, Laura ?"


  Gah… J'ai envie de fondre lorsqu'il prononce mon nom. Stop. Concentre-toi. Ne cède pas.


  "Je pense que… tu es un crétin fini." Je tournai légèrement mon visage afin de ne plus sentir ses lèvres si proches des miennes et être tentée d'agripper sa bouche si pleine et si rose.


  "C'est ça que je suis ?" Il se pencha encore davantage et je tremblai lorsque ses lèvres effleurèrent mon cou.


  J'étais sortie avec des garçons avant. Mais je ne m'étais jamais sentie aussi enflammée.


  "Oui. C'est ça." Je pressai mes mains contre son torse pour essayer de le repousser, mais mes doigts ne firent que glisser contre sa peau chaude et virile. Non…


  "Hmm." Il murmura contre mon cou. Il se recula mais avant que je ne puisse sortir un mot, ses lèvres étaient contre les miennes.


  Sacré dieu. Ses lèvres étaient si douces, elles se mouvaient si facilement contre les miennes. J'inspirai profondément, sous le choc, tandis que ma bouche s'ouvrit un peu lorsque sa langue vint bousculer la mienne. Bouger, danser, se battre… Je sentais son baiser partout. Mon sexe se contractait, mes doigts se crispaient. J'avais tellement envie de lui. Et je le détestais tout autant. Où se situait le mensonge ? A en juger par la façon dont j'agrippais ses cheveux de mes doigts, ce n'était pas dans ce dernier.


  Il s'écarta trop vite. Me laissant à bout de souffle, haletante, désirant plus. Il me sourit doucement tandis que ses yeux semblaient encore plus brillants. Je ne pouvais pas même imaginer à quoi je devais ressembler maintenant.


  "Tu n'aurais pas dû faire ça" murmurai-je. J'essayai toujours de reprendre ma respiration.


  "Il n'y avait pas que moi, mon cœur." Seigneur, il en est déjà aux petits noms.


  "Je dois y aller." Je le laissai là, allant nulle part en particulier. Il fallait que je trouve Emma. Je l'entendis me crier de m'arrêter mais je n'allais sûrement pas faire demi-tour. Si je le faisais, je l'aurais laissé me bloquer contre le mur de l'arrière-cour.


  Bien entendu, je trouvai Emma au bar.


  "Oh Seigneur, merci, je m'apprêtais à demander à mon ami ici de m'aider à te chercher." Elle fit les yeux doux au barman. Il était mignon, mais personne n'était capable de me faire éprouver ce que je ressentais avec Chris.


  "Je vais bien. Je veux juste m'en aller. Mais tu peux rester si tu veux."


  "Comment ? Non, j'y vais aussi."


  "Non, je ne veux pas gâcher ta soirée." Nous étions toutes deux en train de crier par-dessus la musique.


  "Non, c'est ennuyeux sans toi. Allons-y."


  Elle me donna la clé de sa voiture comme toujours et je nous ramenai chez nous. Elle boit toujours assez peu, mais nous faisons toujours ainsi pour ne pas prendre de risques. Je ne suis pas une grande buveuse, et un verre ne m'empêche pas de conduire.


  Une fois chez nous, je l'aidai à se changer et se mettre au lit.


  "Merci." Elle bailla et se tourna sur le côté. Je souris légèrement et écartai ses cheveux de son visage.


  "J'ai embrassé Chris Dawson."


  Elle gloussa pour toute réponse. Je ne savais pas du tout si elle avait les idées assez claires pour comprendre ce que je venais de lui dire, mais enfin ça faisait du bien de simplement en parler.


  Je pris une douche bien chaude pour me calmer puis allai me coucher dans une chemise qui était idéalement trois fois trop grande. J'étais suffisamment épuisée pour m'endormir de suite, néanmoins je continuai à divaguer au sujet de ce baiser.


  C'était un sacré baiser.


  * * *


  Je pus à peine supporter les cours le lundi. Chris ne cessait de me déconcentrer tout le temps et je pouvais à peine supporter tous les regards fixés sur moi pendant que je traversais le campus. Je fis une erreur en regardant sur les réseaux sociaux. Tout le monde partout parlait de 'la chanson que Chris Dawson a chanté pour Laura'. Certaine personne ajoutait "cette crétine de Laura" mais qui se soucie de ça.


  Je rentrai chez moi et tentai de faire une petite sieste de trente minutes pour retrouver de l'énergie.


  "A présent, est-ce qu'on peut parler de cette petite bombe que tu as lâchée vendredi ?" Emma entra avec fracas dans ma chambre. J'aurais vraiment dû verrouiller ma porte.


  "Heu, oui. Bien sûr, pourquoi pas ?" murmurai-je. Je roulai sur le côté et elle sauta sur mon lit.


  "Alors, que diable s'est-il passé ?" me bouscula-t-elle. Je restai un instant à regarder son pull rose vif avant de répondre. Elle va en cours vêtue comme une poupée Barbie.


  "Eh bien, après que tu m'aies laissée seule avec Chris, il a commencé à m'énerver alors j'ai été obligée de m'éloigner de lui. Donc je suis sortie dehors et il m'a suivi. Les choses ont commencé à devenir… plus chaudes entre nous et on a fini par s'embrasser." Je me mordis la lèvre nerveusement et elle me fit un regard entendu.


  "Le baiser était super. Vraiment… excitant. Je ne sais quoi te dire de plus pour que tu comprennes bien." Je la regardais et elle me fixa à son tour sérieusement avec ses grands yeux bleus.


  "On dirait qu'il t'aime bien."


  Je roulai des yeux et fit un bruit dégoûté.


  "Non, vraiment. Il a chanté cette chanson pour toi. Et il t'a suivie. Je pense qu'il est vraiment sérieux."


  "Je ne sais pas. J'ai besoin de rester concentrée. J'ai un entretien d'embauche aujourd'hui et j'y arrive à peine. J'ai besoin de ce travail donc je n'ai pas besoin de distractions. Surtout pas en ce moment."


  Elle soupira lourdement.


  "Oh Laura. Je voudrais tant que tu t'autorises à t'amuser un peu. Attends de voir quelle sera la prochaine étape avec lui et ne le repousse pas trop vite."


  Je secouai la tête.


  "Je ne crois pas non. Eh bien… je ne sais pas. J'ai besoin de faire une sieste."


  "Moi aussi. Elle s'allongea à côté de moi et nous nous endormîmes toutes les deux. Nous faisons la sieste ainsi plus souvent que vous ne pourriez l'imaginer.


  Après nous être réveillées, nous avons étudié dans le salon avec The Bachelor en fond musical. Je commençai à préparer ma prochaine dissertation sur la littérature russe, quelques questions à propos d'une nouvelle que nous devions lire. Nous avions eu notre première interrogation jeudi dernier et j'étais anxieuse du résultat. Je l'étais aussi au sujet de Chris. Je ne sais pas ce qu'il compte faire ensuite.


  Une partie de moi voudrait lui laisser sa chance mais l'autre sait qu'il n'en est pas à son coup d'essai. Il veut juste coucher avec moi. C'est forcément ça. Je suis plutôt pas mal donc j'imagine que je lui fais envie. C'est le cas avec beaucoup d'hommes, je l'ai remarqué. Mais je les ignore car j'ai mieux à faire.


  Avant de m'en être aperçue, j'étais arrivée en cours de littérature russe. Chris n'était pas encore là. Il avait arrêté d'essayer de se faire bien voir du professeur, donc il n'arrivait pas en avance. Il venait littéralement tous les jours à quatorze heures pile.


  "J'ai manqué quelque chose ?" me demande-t-il à chaque qu'il arrive en cours, et d'habitude je me contente de l'ignorer.


  "Rien pour le moment."


  "Whoa, tu m'adresses la parole." Il se pencha plus près de moi pour être juste contre mon oreille. "Est-ce que c'est parce que ma langue était dans ta bouche il y a quelques jours ?" Je me mis à rougir si fort que j'aurais tout aussi bien pu changer de couleur.


  "Oui, c'est pour ça" dis-je en essayant de paraître aussi sarcastique que possible. Il se contenta de rire de son rire profond habituel et s'écarta.


  Il portait un sweat gris ce jour-là. Était-ce pour aller avec mes yeux ? Sans doute pas.


  "Alors, j'ai vos devoirs !" L'excentrique professeur Millam venait d'entrer.


  Je me redressai, attendant fébrilement. Je pris une grande inspiration quand je vis ma note presque parfaite. Vingt-neuf sur trente. J'avais oublié une date dans une question en deux parties. Je tendis les yeux pour voir que Chris avait eu dix-sept. Mince.


  Le cours se poursuivit comme d'habitude et il ne paraissait pas du tout affecté. Bien sûr que non. Cela me rappela pourquoi je ne l'appréciais pas depuis le début. Dès que le cours se termina, je filai comme je le fais toujours mais Chris me rattrapa à l'extérieur du bâtiment.


  Le jour maussade s'accordait bien à mon humeur perturbée. Je pressentais qu'il allait pleuvoir avant qu'il ne parvienne à ma hauteur.


  "J'ai besoin de ton aide."


  Je ris et continuai de marcher.


  Il avança plus vite et se tint en face de moi, me bloquant le passage. Je grinçai des dents en ignorant les regards des filles fixés sur moi. Elles peuvent l'avoir, je voudrais bien que l'une d'elles arrive et le prenne. Qu'elles le mettent hors de mon chemin.


  "S'il te plaît." L'air dans ses yeux me rendit plus attentive. Je serrai la poignée de mon sac et levai les yeux vers lui.


  "D'accord. Pourquoi as-tu besoin de mon aide ? Je ne vais pas t'embrasser à nouveau si c'est ça que tu t'apprêtes à demander."


  Il rit mais il paraissait un peu à l'ouest.


  "J'ai besoin que tu m'aides pour les cours. En littérature russe."


  Je ris comme s'il venait de raconter une blague. J'en avais mal au ventre quand enfin je m'arrêtai mais son visage était extrêmement sérieux.


  "Pourquoi ? Tu peux parfaitement réussir en cours si seulement tu t'y mets pour de bon". Je bougeai pour reprendre mon chemin mais il m'arrêta à nouveau, posant cette fois sa main sur mon bras.


  "Je m'y mets pour de bon. J'ai étudié à fond, vraiment. Il y a une raison pour laquelle je n'ai jamais terminé le lycée. Ce n'est pas l'histoire séduisante que tout le monde peut lire. Je ne suis pas super intelligent, d'accord, alors s'il te plaît, est-ce que tu peux m'aider ?" Je le regardai dans les yeux pour y déceler sa mauvaise foi, mais je ne pus la trouver. Et je peux garantir qu'il dut mettre sa fierté de côté pour admettre qu'il avait seulement son brevet. A peine. C'est ce que les tabloïds racontent, ou plutôt c'est ce qu'Emma m'a dit qu'ils racontaient.


  "D'accord."


  Il sourit et soupira profondément en relâchant mon bras.


  "Merci. Donne-moi ton numéro pour qu'on puisse trouver un moment pour se voir."


  Nous échangeâmes nos numéros puis il s'éloigna, toujours avec son fameux sourire sexy. J'entendis une sonnerie sur mon téléphone et je regardai rapidement : un email m'annonçait que j'avais obtenu le job à la bibliothèque.


  * * *


  


  Chapitre 3: Séance d'études


  


  "Avez-vous apporté une copie de votre emploi du temps ?" me demanda la femme à l'air courtois qui était assise derrière un grand bureau en acajou.


  "Oui, je l'ai" dis-je en fouillant dans mon sac jusqu'à ce que j'en retrouve un polycopié dans un classeur, que je tendis à la dame avec un sourire timide.


  Je n'avais pas eu le temps de la rencontrer avant cette semaine, lundi. Je venais de finir l'ensemble de mes cours et j'aurais préféré être chez moi, mais je suppose que c'est un bon entraînement pour quand je devrai commencer à travailler. Je vais devoir ajuster drastiquement l'emploi du temps de mes cours, et pourtant je n'ai même pas encore pu m'habituer à ce nouveau semestre, entre autres choses.


  "Est-ce que cela vous convient ?" demanda-t-elle après avoir terminé de taper quelque chose et en tournant l'écran de son ordinateur vers moi pour que je puisse regarder. Je n'avais pas d'objections à formuler. Elle avait prévu que je travaille les lundis, mercredis et vendredis après-midi ainsi que les samedis matin. Au moins il me restait toujours les mardis, jeudis et dimanches pour me reposer.


  "Cela me convient oui."


  "Bien." Elle sourit gentiment et imprima l'emploi du temps. Elle m'en tendit une copie et mit l'autre dans un dossier.


  "Vous commencez mercredi. Assurez-vous simplement d'avoir vos informations bancaires disponibles d'ici là. Si pour une raison quelconque, vous n'êtes pas disponibles pour travailler un certain jour, nous demandons à être prévenue avec vingt-quatre heures d'avance. Cependant nous savons que la vie d'un étudiant peut être imprévisible et que des choses arrivent, et cela nous va, tant que cela n'arrive pas tout le temps." Elle rit avec aisance et je ris avec elle par politesse. Elle avait raison, malgré tout.


  "D'accord, je vous remercie." Je rangeai l'emploi du temps dans mon classeur et refermai la fermeture Éclair de mon sac."


  "Je vous en prie. Vous commencez ce mercredi, donc."


  "Ca m'a l'air parfait" dis-je en me levant et en hochant la tête avant de m'en aller.


  Je m'arrêtai à l'épicerie du campus pour acheter de quoi dîner. Il y a un large et excellent choix de différents plats là-bas, mais je finis toujours par commander la même chose lorsque j'y vais. Le vendeur sait même ce que je veux.


  "Une galette et des cornichons frits ?" s'assura-t-il.


  "Oui" répondis-je en lui souriant.


  C'était vraiment un vieux monsieur très gentil. Il était l'un des plus âgés à travailler sur le campus. Normalement ce sont surtout des étudiants. Mais il fait toujours la conversation et se montre très amical, c'est pourquoi j'aime bien venir ici.


  Mon plat fut prêt assez rapidement.


  "Merci, à bientôt !" dis-je en agitant la main avec un sourire avant de passer à la caisse avec ma nourriture.


  J'avais presque passé la porte lorsque j'entendis un cri inintelligible qui ne pouvait signifier qu'une chose. Chris.


  Je roulai des yeux et haussai les épaules. Il ne m'avait pas envoyé de message depuis que je lui avais donné mon numéro mardi dernier. C'était évident qu'il n'était pas sérieux lorsqu'il disait vouloir étudier puisque nous avions un nouvel examen demain et qu'il ne m'avait rien demandé. J'aurais dû me douter qu'il s'agissait juste d'un stratagème quelconque, mais même par rapport à ça, il ne m'avait pas parlé. Silence radio.


  Il m'avait sûrement oublié et cela me mettait très en colère parce que je pense tous les jours au baiser que nous avons échangé. Je m'en veux tout le temps pour ça également. Le pire, c'est qu'il ne doit probablement plus se souvenir de ça non plus.


  Je le dépassai en vitesse ainsi que les filles qui avaient littéralement formé une file pour aller lui parler.


  "Laura !"


  Merde.


  Je continuai d'avancer, de plus en plus vite cette fois. Je pouvais voir l'arrêt de bus, il ne me restait plus que quelques pas d'avant d'être en sécurité parmi la foule.


  "Laura, attends mon cœur." Il attrapa ma main et se mit en face de moi.


  Je détournai mes yeux aussi longtemps que possible jusqu'à ce que je les lève vers lui, rencontrant ses yeux vert brillants qui étaient directement fixés dans mes propres yeux gris et tristes. Et ce sourire qu'il avait… c'est tellement dur de l'ignorer. Il doit bien le savoir également.


  "Je dois y aller." Je bougeai pour partir mais son pied m'arrêta. Il porte probablement des chaussures qui coûtent davantage que mes livres de cours. Mais aujourd'hui, il avait une simple paire de vieilles Converse. Cela lui allait bien cependant, avec son jean délavé et sa chemise à manches longues vert olive. Il en avait relevé les manches, aussi je pouvais voir le réseau de veines sur ses bras et ses mains puissantes. Seigneur.


  "Non ne pars pas, allez viens." J'émis un reniflement et serrai plus fort le sac contenant mon dîner. C'était en train de refroidir maintenant.


  "J'espérais que tu allais pouvoir m'aider à étudier pour l'interrogation que nous avons demain."


  Merde. Comment était-il au courant que nous avions une interrogation demain et pas moi ? D'accord. Je m'étais trop concentrée sur les trois dissertations à rendre la semaine dernière.


  Je fis semblant d'être insouciante comme si cela ne me préoccupait pas.


  "Tu crois que tu vas apprendre trois semaines de cours en une soirée ?"


  Il haussa les épaules comme si ce n'était rien.


  "Je connais la majorité du cours, j'ai juste besoin d'aide pour ce qu'on doit réviser, je pense."


  "Réviser quoi ?"


  Il fronça ses sourcils noirs et épais. Je gloussai légèrement.


  "On ne nous a pas demandé de réviser quelque chose en particulier. Nous ne sommes pas au lycée."


  Il tendit le cou d'un air étonné.


  "Alors comment diable pouvons-nous savoir ce qu'il faut étudier ?"


  Je me mis à rire très fort. Il n'avait vraiment aucune idée de comment les choses fonctionnaient à la fac.


  "Il faut tout étudier."


  Il laissa échapper un soupir de ses lèvres charnues et passa une main dans ses cheveux en bataille. Sous le soleil déclinant, il semblait si… éthéré.


  "Je suppose que nous avons du pain sur la planche alors." Il rit. Je fis un bruit dégoûté et secouai la tête.


  "Nous n'avons rien du tout, toi oui. Tu penses que je vais juste changer mes plans à la dernière minute ?"


  "Tu avais prévu quelque chose ?" demanda-t-il en levant un sourcil et je fus une nouvelle fois dégoûtée par son comportement de crétin arrogant.


  "Écarte-toi." Je le dépassai et continuai d'avancer vers l'arrêt de bus. Juste avant que je n'arrive, le bus arriva et repartit. Le dernier de la journée. Super.


  "Tu vois ? Tu m'as fait manquer le dernier bus !" criai-je en levant les mains de frustration. Emma était au laboratoire jusqu'à vingt heures, donc elle ne pouvait pas venir me chercher.


  Je me mis en marche pour rentrer à l'appartement. Cela ne faisait qu'environ trois kilomètres.


  "Attends ! Laisse-moi te ramener chez toi !" Je l'entendis courir sur le trottoir derrière moi.


  Il y avait seulement quelques personnes autour mais toutes nous regardaient. Il était en train de ruiner tout mon plan de "je reste invisible" à la fac.


  "Je peux me débrouiller, merci !" criai-je par-dessus mon épaule. J'avais besoin de faire un peu d'exercice de toute façon. J'étais contente de m'être habillée simplement aujourd'hui, juste un tee-shirt et un jean.


  "Ne sois pas si têtue mon cœur. Je ne faisais que plaisanter." Il m'avait rattrapé à présent et marchait à côté de moi.


  "Arrête de m'appeler comme ça" grinçai-je entre mes dents.


  "Juste, attends-moi, s'il te plaît." Il saisit ma main à nouveau, cette fois je sentis le feu… l'étincelle entre nous. C'était indéniable et cela me mettait hors de moi parce que c'est impossible qu'un homme comme lui puisse ressentir la même chose à mon sujet.


  "Laura, je te demande… je te supplie de m'aider. Je ne peux pas échouer à ce cours. Je te revaudrai ça si jamais je dérange ton programme de ce soir."


  Une fois encore, je sentis qu'il était sincère.


  "Il faudrait qu'on reste éveillé presque toute la nuit."


  Il relâcha ses épaules et sourit d'un air détendu.


  "Cela ne me gêne pas."


  Je soupirai fortement.


  "Alors c'est d'accord… je suppose." Une partie de moi veut l'aider, l'autre veut juste être en sa compagnie. Il est sympa lorsqu'il ne joue pas au crétin arrogant.


  "Super, merci. Maintenant, je te ramène chez toi, n'est-ce pas ?"


  Un instant plus tard, j'étais dans sa voiture et ce n'était pas comme je m'y attendais. J'aurais cru qu'il aurait une voiture de sport grossière et voyante mais à la place, il avait une vieille voiture qui avait l'air d'avoir déjà été réparée.


  "Tu es bien calme, dis donc ?"


  Je lui jetai un coup d'œil pendant qu'il conduisait. Il tenait le volant d'une main tandis que l'autre était posée nonchalamment sur le siège. Même lorsqu'il accomplissait un geste des plus anodins, il restait sexy comme un dieu.


  "Non, c'est juste que je n'aime pas bavarder lorsque ce n'est pas nécessaire."


  Il rit comme si je venais de dire quelque chose de drôle.


  "Tu dis des choses si intelligentes."


  "Humm. Je parie que ça te plaît" dis-je avec sarcasme.


  "La plupart des femmes que je connais ne s'expriment pas comme tu le fais."


  Je ris d'un humour sans joie.


  "Parmi la centaine que tu fréquentes ?" dis-je en secouant la tête.


  "C'est à peu près ça… mais c'est parce qu'elles ne me parlent pas comme si j'étais une personne normale. Plus personne ne le fait, plus depuis mon premier album." Le changement de ton dans sa voix attira mon attention. Il avait l'air si honnête, si triste. Comme lorsqu'il chante. Est-ce cela qu'il est vraiment ? Je ne sais pas.


  "Tu as manqué le virage, on s'éloigne du campus" dis-je en me redressant sur mon siège.


  "Je sais, on va chez moi."


  Je me tournai vers lui d'un air effrayé.


  "Quoi ? Je n'ai pas dit que j'étais d'accord pour aller chez toi."


  "Relax." Il me regarda et me sourit. "On ne peut pas aller au campus, on serait assailli par tout le monde en quelques minutes. Apparemment il y a un groupe de discussion à mon sujet sur internet, et les étudiants se renseignent pour dire où je suis lorsqu'ils me voient."


  "Oh." C'était presque triste. Je ne pouvais pas imaginer ce que ça devait faire d'être montré en spectacle comme ça.


  Nous roulions depuis une dizaine de minutes puis il tourna dans un chemin plutôt sombre. On peut dire qu'il vivait au milieu de nulle part. Le trajet était plutôt long mais bientôt il conduisit la voiture jusque dans son garage.


  Je m'attendais à une énorme propriété mais au lieu de ça, il vivait dans une maison qui avait des allures de ranch. Il y avait un grand porche circulaire et des colonnes devant la porte d'entrée. Nous entrâmes par la porte de derrière.


  "Tu veux que je te fasse visiter ?"


  "Non merci. On ferait mieux de s'y mettre tout de suite. J'ai cours à huit heures demain."


  Il prit l'air abasourdi.


  "Whoa. Je ne pourrais jamais lever aussi tôt."


  Je haussai les épaules sans surprise. Malgré tout je me sentais un peu coupable car la seule raison pour laquelle j'ai choisi ce cours, c'est parce qu'il est obligatoire pour mon cursus et qu'il n'y en avait pas d'autres. Je ne suis pas quelqu'un du matin.


  "D'accord."


  Il me conduisit dans la salle de séjour où je déposai mon sac. Je m'assis maladroitement sur le canapé et regardai autour de moi. La pièce était toute coordonnée : les canapés étaient tous brun sombre, tout comme les murs. Il y avait un écran énorme plaqué au mur, quelques papiers sur son bureau qui avaient l'air d'être des partitions, ainsi qu'une guitare dans un coin. C'était comme avoir un aperçu de qui il est vraiment.


  "Tu as faim ? Ton plat doit probablement être froid maintenant." Il fit un geste en direction du sac graisseux qui, en fait, ne devait sûrement pas être très bon.


  "Euh, oui, je mangerais bien quelque chose."


  Il se rendit dans la cuisine.


  "Du poulet, ça va ?" me demanda-t-il.


  "Oui, super."


  Je le regardai de la salle de séjour. C'était bizarre, de le voir s'occuper de choses du quotidien. Je m'en voulais d'avoir été si présomptueuse à son sujet. C'est sûr, il pouvait agir comme un imbécile parfois, mais la plupart du temps il est gentil, à sa façon. Et il embrasse sacrément bien.


  Super.


  Maintenant je suis encore en train de penser à son baiser.


  "Tu aimes le thé ?"


  "J'adore" répondis-je. Sûrement il n'est pas au courant de ça, ça doit être une simple coïncidence.


  "Moi aussi."


  Il revint dans la salle de séjour, il avait enlevé ses chaussures et ses chaussettes et me tendit un verre de thé glacé. J'en bus une gorgée, j'étais assoiffée. C'était délicieux.


  "Je vais chercher mes affaires, mets-toi à l'aise."


  Il courut en haut des escaliers et j'attendis que ses pas s'éloignent. J'enlevai mes chaussures à mon tour et m'enfonçai dans le canapé qui était incroyablement confortable et pas du tout fait pour travailler.


  J'envoyai un message à Emma pour qu'elle ne s'inquiète pas de ne pas me voir quand elle rentrerait chez nous. D'habitude je ne vais jamais nulle part pendant la semaine.


  Je suis chez Chris. Ne t'inquiète pas.


  Chris qui ?!?


  Euh… Dawson.


  Oh mince ! Dis-moi tout !


  Elle m'envoya un smiley qui me fit sourire. Je n'aurais pas dû lui dire, je n'en verrais jamais la fin.


  Je sortis mon propre matériel de cours. J'avais presque tout fait, pensant que c'était juste un QCM, tout ce que je devais faire était simplement de changer ma façon d'étudier pour l'adapter à une interrogation. Je préparai des questions de mon cru, utilisai mes fiches et passai en revue les sommaires de chaque chapitre.


  Le cours n'est pas difficile si vous en connaissez bien le contenu. Si l'interrogation porte sur les mêmes choses que le QCM, je n'ai pas de souci à me faire.


  Le micro-ondes sonna et Chris revint quelques instants plus tard. J'eus le souffle coupé à l'intérieur de ma gorge quand je le vis. Il avait bien été chercher ses affaires mais il s'était changé. Il avait mis un jogging et un tee-shirt noir. Ce haut lui allait à la perfection en mettant ses muscles en valeur, et je pouvais voir parfaitement la ligne rigide de ses abdominaux à travers. Et ce jogging… il aurait tout aussi bien pu ne rien porter du tout parce que je pouvais assurément me rendre compte qu'il est très bien monté.


  Il revint avec une assiette de poulet et de moutarde au miel. Et encore du thé glacé. Je commençai à l'apprécier davantage.


  "D'accord, alors par quoi on commence ?" dit-il en se rapprochant de moi. J'étais entourée de son parfum si familier. J'aurais voulu presser mon visage contre son torse et le respirer jusqu'à en perdre connaissance.


  "Fais-moi voir tes anciens QCM pour que je vois à quel point tu es bête" dis-je en gloussant. Il se mit à rire de son rire chaud et profond.


  Je commençai à manger un peu du poulet qu'il avait apporté. J'étais affamée, plus que je ne le pensais. J'avais terminé de manger pendant que je regardais ses papiers. J'essayai d'ignorer son regard, mais c'est très difficile de ne pas faire attention à un homme tel que lui.


  "Alors quel est le verdict ?" dit-il en me poussant du coude et je sentis la même étincelle s'allumer en moi. Comme à chaque fois qu'il me touche.


  "Tu n'as pas tellement de retard, il faut juste que tu rattrapes les derniers cours, je suppose. Tu as lu quelques uns des chapitres ?"


  Il secoua lentement la tête.


  "Bien sûr que non… enfin, on n'a pas le temps de faire ça ce soir."


  J'avais apporté mes propres affaires et allumé mon vieil ordinateur portable. Je ne pus m'empêcher de remarquer la façon dont il le regardait, comme s'il ne paraissait pas habitué à en voir des comme ça. Je suppose que c'est le cas, il est vieux de plus de dix ans.


  "Commençons par Tolstoï."


  Pendant les une ou deux heures suivantes, j'ai parlé comme jamais. Néanmoins j'apprenais mieux tout en lui expliquant, ce qui fait que cela était également bénéfique pour moi d'une certaine façon. Il comprenait bien et tout ce que nous devions faire ensuite était de mémoriser les fiches que j'avais préparées.


  "Est-ce que ça t'a pris longtemps de faire ça ?" dit-il en regardant la centaine de termes et de notions que j'avais écrites.


  "Pas vraiment. Du moins pas autant que par rapport à d'autres choses" expliquai-je.


  Je posai mon ordinateur sur mes genoux et il se rapprocha de moi sur le canapé. Sa cuisse était pressée contre la mienne et je sentis la chaleur qui émanait de son épaule contre moi. J'avais commencé à me détendre au fur et à mesure que nous étudions ensemble. Ce n'était pas aussi intolérable que je l'avais imaginé.


  "Ugh, je déteste quand ce genre de chose arrive" dis-je en lançant mes clés sur l'ordinateur, remplie de frustration. Bien sûr, il arrive que l'écran se fige comme ça de temps en temps. C'est vraiment gênant.


  Je ne pus empêcher mon visage de rougir d'embarras. Je continuai de donner de petits coups sur cette saleté d'appareil, mais il ne voulait pas remarcher. Qu'arrivera-t-il s'il finit enfin par rendre l'âme ? Même avec mon travail, je n'ai pas les moyens de m'acheter un nouveau portable.


  "Hé, calme-toi. On peut utiliser l'un des miens." Il toucha doucement ma main et je respirai de façon plus détendue.


  Son autre main remonta doucement vers mon visage, le bout de ses doigts contre mes joues me faisant frissonner. Il les pressa contre ma joue pour que je me tourne vers lui. Je détournai mon regard de ses yeux. Je ne m'étais pas sentie comme ça depuis très longtemps. J'avais honte parce que j'étais pauvre et que j'avais moins de dix dollars sur mon compte en banque, et ce uniquement les bons jours.


  "Regarde-moi mon cœur, il n'y aucune raison d'avoir honte."


  "Je n'ai pas honte" rétorquai-je rapidement. Je le regardai et lui souris.


  "Tu es une sacrée menteuse."


  Je me mordis la lèvre pour dissimuler mon sourire.


  Je le fixai dans les yeux et me sentis à nouveau détendue. Il rapprocha son visage du mien jusqu'à ce que je sente la chaleur de son souffle contre mes lèvres. J'avais tellement envie de l'embrasser mais je savais que je m'attachais de plus en plus à lui à chaque seconde.


  "Tu sais que tes yeux sont vraiment magnifiques" murmura-t-il.


  "C'est l'une des paroles de tes chansons ?" Il rit à nouveau et secoua la tête.


  Avant d'avoir pu proférer une nouvelle réplique inutilement spirituelle, ses lèvres étaient contre les miennes. Je fondis immédiatement. Sa bouche était si agréable contre la mienne, douce et chaude. Je ne voulais rien d'autre de lui à part ça. Plus de ceci. Plus de lui.


  Mon ordinateur tomba au sol, sans aucun doute cassé mais je m'en moquais étant donné la manière dont il m'embrassait. Tandis qu'il rapprochait son corps du mien, il mit sa langue dans ma bouche comme pour combattre, danser avec la mienne.


  Il se plaça entre mes jambes et je ne résistai pas. Mes doigts caressèrent ses cheveux tandis qu'il pressait son entrejambe contre moi. Je ne pus m'empêcher de gémir quand je sentis la longueur de son érection contre l'intérieur de ma cuisse. Il était si dur et chaud et je mouillais de plus en plus rien qu'en l'embrassant. Aucun homme ne m'avait encore fait autant d'effet rien qu'avec un baiser.


  Une vague de courage s'empara de moi et je descendis mes mains pour le caresser, d'abord le long de son dos musclé et puis contre son torse. Je passai mes mains sous sa chemise pour sentir ses muscles tendus tout en continuant toujours à haleter, manquant de souffle sous ses baisers.


  Il grogna profondément tandis que je le caressai sous sa chemise et je me délectai de savoir que je lui faisais autant d'effet. Il était dans cet état à cause de moi, il bandait pour moi. Je n'arrivais pas à y croire. Ce même homme après qui un tas de filles couraient sur le campus… ce même homme que je suis à peu près certaine de détester. Pour le moment je n'ai rien contre lui. Je n'ai rien contre ses cheveux doux et soyeux, sa peau satinée ou ses muscles fermes.


  "Putain, Laura" murmura-t-il contre mes lèvres tandis que j'enfouissais mes mains à l'intérieur de son jogging, prenant son sexe dans l'une.


  Je tremblai en le sentant. Je ne pouvais même pas le voir mais j'étais déjà impressionnée, mes doigts pouvaient à peine en faire le tour. Je sentis une longue veine épaisse pendant que je le caressai. Il s'était relevé aussi je pouvais mieux le toucher et je l'embrassai encore plus profondément.


  Encore et encore, je continuai à le caresser jusqu'à ce que ses muscles se crispent et qu'il se mette presque à trembler. Je n'étais pas sûre de ce que je faisais, je n'avais jamais fait cela avant mais cela semblait marcher.


  Il descendit sa main le long de mon corps et pressa mes seins dans sa main jusqu'à durcir mes tétons puis s'attarda contre mon soutien-gorge avec une telle force que c'en était douloureux. Je me frottai contre ses jambes tout en continuant à l'étreindre. Je sentis quelque chose de liquide sortir du bout de son sexe et je m'en servis tout en continuant ce que je faisais, ma main devenue humide contre lui. Je pouvais le sentir grossir, le sentir battre contre ma paume. Cela me donnait un tel sentiment d'être une femme, plus que jamais auparavant.


  Puis il passa sa main entre mes jambes. Il descendit la fermeture de mon pantalon et mit ses doigts longs et fins entre les replis humides de mon sexe. Je miaulai contre lui tandis qu'il me touchait comme je l'avais fait pour lui. J'étais presque prête à jouir. Je pouvais sentir mon pouls battre partout, dans ma tête, dans sa main, dans mon ventre… je n'avais jamais ressenti cela.


  J'ondulai des hanches pour qu'il rapproche encore plus sa main, je voulais qu'il vienne encore plus profondément, je voulais encore plus de lui. Ses doigts s'accrochèrent à l'intérieur de moi tandis que son pouce encerclait mon clitoris encore et encore. J'étais si crispée et serrée que je pensais que tout allait s'arrêter avant que je ne puisse atteindre la jouissance.


  Il écarta ses lèvres des miennes et se recula pour me regarder. Je fronçai les sourcils très fort tout en me mordant la lèvre. Les siennes étaient douces et enflées, ses joues rougies tout comme j'étais sûre que l'étaient les miennes. Nous recommençâmes à nous étreindre jusqu'à ce que mon corps s'enroule tellement sur lui-même que je pensai me froisser un muscle.


  Et puis je le sentis trembler dans ma main tandis que son visage devenait rouge. Il ferma les yeux tout en grognant de plaisir. Je sentis le lourd grondement de sa voix contre mon corps. Un liquide chaud vint asperger ma main tandis qu'il se tordait contre moi. Je me faisais l'effet d'être de nouveau une adolescente en train de découvrir toutes ces choses. Les deux fois où j'avais eu des relations sexuelles avaient été si rapides et peu satisfaisantes. Ca ne ressemblait en rien à maintenant.


  "Aucune fille ne m'avait jamais masturbé comme ça auparavant." Je ne pus m'empêcher de rire. Bien sûr que non. Je ne suis qu'une pauvre fille inexpérimentée parmi la centaine avec qui il a été.


  "Évidemment."


  Il rit puis se pencha pour m'embrasser à nouveau.


  Cette fois il m'embrassa doucement, lentement. Comme s'il chantait à nouveau cette chanson. Quand nous nous écartâmes l'un de l'autre, j'eus l'impression que c'était trop tôt.


  "Il faut que je me lave, où est la salle de bain ?"


  Il bougea pour que je puisse me lever. Je pouvais toujours le voir à travers son jogging et ne pus m'empêcher de me demander comment il était vraiment.


  "Il y en a une par-là."


  Je hochai la tête et me levai rapidement.


  Une fois à l'intérieur, je fermai la porte et nettoyai ma main. J'aspergeai un peu d'eau sur mon visage et me fixai dans le miroir. Mes lèvres étaient enflées, mes joues rouges et mes cheveux complètement décoiffés.


  Une pensée me frappa tout d'un coup.


  Chris m'avait fait jouir sur son canapé à travers mon jean et je l'avais caressé jusqu'à ce qu'il perde toute conscience de lui-même. Je me sentais un peu au septième ciel mais ensuite mon côté réaliste et pessimiste refit son apparition dans ma tête, me rappelant qu'il y avait certainement eu des centaines de filles sur ce canapé auparavant. Je ne peux pas me laisser à avoir de vrais sentiments pour lui s'il n'en a pas pour moi.


  "Tout va bien, ma chérie ?"


  "Ca va. Je sors dans une seconde" répondis-je.


  Je me lavai les mains à nouveau machinalement puis allai le retrouver sur le canapé. Je remarquai qu'il avait changé de pantalon.


  "Tu m'as fait salir mon pantalon."


  "Comme un lycéen" murmurai-je en me rasseyant.


  "J'ai pris mon ordinateur portable." Il me tendit un Macbook d'un modèle plutôt récent.


  Je l'allumai et nous reprîmes là où nous nous étions arrêtés.


  "Qu'est-ce qui ne va pas, Laura ?"


  "Comment ? Rien. Terminons." Il était déjà plus de vingt-deux heures. Comment le temps avait fait pour passer aussi vite ?


  "Allez, tu sais que tu ne mens pas très bien. Je pense que nous avons juste… passé un bon moment, maintenant c'est à peine si tu peux me regarder." Je secouai la tête. Je ne pouvais pas admettre devant lui que j'avais tellement apprécié ce moment et en voulais davantage.


  "Ca t'a plu, pas vrai ?"


  "Quoi, ta main dans mon pantalon ? Oui."


  Il rit, l'air mal à l'aise.


  "C'est pareil pour moi."


  "Mais je sais que c'est tout ce que tu veux de moi, alors est-ce qu'on peut finir d'étudier pour que je puisse rentrer chez moi."


  "Quoi ?" dit-il sur un ton de voix choqué.


  "J'ai dit…"


  "Non, je t'ai entendu mais tu te trompes complètement."


  "Comment ça ?" dis-je en me tournant vers lui.


  "Ce n'est pas tout ce que je veux de toi, Laura. Absolument pas. Tu me plais, Laura. Beaucoup. Et je veux apprendre à te connaître."


  "Je parie que tu dis ça à toutes les filles" soupirai-je. Il roula des yeux et soupira de frustration.


  "Seigneur, non. Pas du tout. Au moins, laisse-moi te prouver que j'ai raison."


  Je le regardai dans les yeux pour tenter de deviner ses pensées, il ne paraissait pas du tout mentir. J'ai tellement envie de le croire mais je ne veux pas qu'on me blesse. Est-ce qu'il pourrait vraiment m'apprécier comme il le dit ?


  "Et comment tu feras ça ?" lui demandai-je.


  Il haussa les épaules en souriant. "Laisse-moi te proposer un vrai rendez-vous. Pourquoi pas après l'examen ?" J'étais déjà suffisamment inquiète au sujet de cet examen. Je n'avais pas besoin de sortir avec lui en plus.


  "Je ne sais pas… J'ai beaucoup de choses à faire. Je travaille les mardis et mercredis, je dois rattraper les cours et travailler en avance pour ne pas me mettre en retard dans mes devoirs."


  "Tu travailles où ?"


  Je fus troublée l'espace d'un instant, me demandant pourquoi il me demandait cela mais je lui répondis.


  "A la bibliothèque de la fac."


  "D'accord. Ce week-end alors ?"


  Je me mordis la lèvre et réfléchis. Pourquoi c'était plus simple pour moi de coucher avec lui sur son canapé plutôt que de sortir avec lui ?


  "C'est juste que…"


  "Vis un peu, mon cœur."


  "Pourquoi m'appelles-tu comme ça ? Je n'aime pas les petits noms" dis-je d'un ton ferme.


  "Ce n'est pas un petit nom, je t'appelle comme ça parce que tu es adorable, et que ton cœur l'est aussi. Alors… mon cœur, laisse-moi t'inviter à sortir."


  * * *


  


  Chapitre 4: Moyenne de classe


  


  Je révisai encore mes fiches avant le cours. Le jour de l'interrogation, nous devions chacun nous asseoir avec deux sièges entre nous et mettre nos sacs à l'avant de la salle. J'étais là un peu en avance mais Chris était venu cinq minutes plus tôt au lieu d'arriver pile à l'heure.


  Il me sourit et prit un siège. Même de loin, je pouvais sentir l'attraction entre nous, encore plus depuis que j'avais accepté de sortir avec lui. Ce n'est pas que je le regrette mais ça me rend… toute excitée.


  Peut-être que je vais pouvoir en apprendre plus sur lui et arrêter de le juger autant. J'ai l'impression que je me trompe sur son compte sur de nombreux points.


  "Très bien, il est temps de commencer l'interrogation. Il se peut que les notes montent ou descendent en fonction de ce que je bois pendant que je corrige." Tout le monde rit dans la salle sauf moi. J'ai de bons résultats mais je suis toujours anxieuse juste avant.


  Je sais ce que je fais, je connais le contenu du cours mais j'ai simplement besoin de me détendre et de ne plus me prendre la tête. Une fois que j'eus commencé l'interrogation, je me sentis de mieux en mieux au fur et à mesure que j'avançais. Je ne me posai pas de questions et j'avais l'impression de bien répondre. Je terminai puis relu avant d'aller rendre ma copie. Chris était toujours là.


  Je n'étais pas sûre de devoir l'attendre ou non mais je décidai de rester. Quelques filles passèrent près de moi en me regardant. Je trouvai cela très bizarre. Puis quelque chose me dit de regarder mon téléphone. Je n'avais pas vu Emma depuis quelques jours, aussi je lui racontai ce qui venait de m'arriver.


  Il y a des filles qui m'ont fixée dans le couloir.


  Oh… regarde sur le Twitter du campus, chérie.


  Elle envoya un emoji ennuyé et j'allai voir. Dès que j'eus ouvert la page, je vis une photo et des notes me concernant. Qu'est-ce que c'était que ça ? L'une disait à quel point j'étais une chaudasse et l'autre se demandait combien de temps Chris allait sortir avec moi. Qui a dit que nous sortons ensemble ?


  Je m'interrogeai.


  Je descendis la page et vis une photo de nous deux datant de la veille, avec moi en train de monter dans sa voiture. Qui diable a le temps de prendre ce genre de photos ? J'étais furieuse.


  "Hé… C'était… heu, tu vas bien ?" me demanda Chris. Je n'étais pas douée pour cacher mes émotions. Mon visage était probablement rouge de rage.


  "Tu as vu ça ?"


  Je lui tendis le téléphone. Son visage devint noir de colère pendant qu'il serrait le téléphone. Était-il furieux parce que j'étais impliquée ? Je me dis que cela signifiait que je comptais pour lui.


  "Ne t'inquiète pas pour ça. C'est juste une bande de crétins qui s'ennuient et n'ont rien de mieux à faire."


  Je repris mon téléphone et le rangeai dans mon sac.


  "Écoute, je… je ne crois pas que c'est une bonne idée qu'on nous voit ensemble à nouveau."


  Il fronça les sourcils, choqué.


  "Quoi ? A cause de ces imbéciles ? Tu sais, c'est juste de la jalousie."


  Je secouai la tête.


  "Je sais. Mais je ne peux pas me préoccuper de ça… absolument pas. Je suis désolée." Je fus obligée de m'enfuir avant qu'il ne me voit pleurer et que je ne change d'avis.


  Je me rendis à l'arrêt de bus et m'assis à l'arrière du véhicule, les larmes coulant sur mon visage. Je n'étais pas sorti une fois avec lui et déjà j'étais toute bouleversée de devoir m'éloigner de lui. Cela n'allait pas du tout, parce que je ne pouvais pas m'imaginer qu'on puisse aller plus loin tous les deux.


  Une fois rentrée à l'appartement, je m'enfermai dans ma chambre et me blottis sur mon lit. Je ne pus pas m'empêcher de retourner à nouveau sur Twitter. Il y avait toujours la même photo mais avec de nouvelles remarques à mon sujet. Ces filles horribles me donnaient une note, me jugeaient, me haïssaient juste parce que j'avais parlé à Chris. C'était vraiment injuste.


  "Lo, tu es là !" appela Emma. J'entendis la porte claquer et se refermer derrière elle.


  J'essuyai ma larme juste avant qu'elle n'entre.


  "Hé, ça va ?" Elle vint s'asseoir sur le lit à côté de moi. "Ne regarde pas ces conneries, c'est de la merde." Elle prit mon téléphone et écarta mes cheveux de mon visage.


  "L'autre soir, j'ai masturbé Chris pendant qu'on s'embrassait… et il m'a doigté comme jamais. J'ai accepté de sortir avec lui ce week-end mais après avoir vu ça, j'ai coupé court. Je n'ai simplement pas le temps ou l'énergie pour me soucier de tout ça."


  "Whoa. C'est beaucoup d'informations d'un seul coup."


  J'inspirai profondément.


  "Oui, je sais. Mais c'est tout ce dont tu n'étais pas au courant."


  "Eh bien… donne-moi des détails" dit-elle en me poussant du coude.


  "Il a un sexe… énorme. Et il a dit qu'il m'apprécie vraiment. Je pense qu'il dit la vérité mais je ne crois pas que je puisse sortir avec une rock star. Je ne suis pas faite du tout pour ce genre de vie."


  "Je sais que c'est compliqué maintenant, mais tu devrais juste voir ça comme l'occasion de t'amuser pendant qu'il est là."


  "Non, je me sens déjà trop impliquée rien qu'avec ce qui se passe, je ne peux pas me permettre de tomber vraiment amoureuse de lui."


  Elle soupira et hocha la tête.


  "Je comprends."


  "Je vais bien, vraiment. J'ai des devoirs à faire."


  "D'accord. On peut faire des cookies tout à l'heure."


  "Ca me semble une bonne idée."


  Elle me laissa seule à nouveau.


  Après avoir pris ma douche et enfilé des vêtements d'intérieur, je me mis au travail. Le livre que je lisais pour mon cours d'anglais m'occupa suffisamment et c'était justement ce dont j'avais besoin. A la fin de la soirée, j'étais trop fatiguée pour me sentir triste à nouveau.


  * * *


  Je n'aurais jamais pensé que ranger des livres pouvait être si… horripilant.


  Ca pourrait être bien si au moins les étudiants essayaient de remettre les livres là où ils les ont pris. Je veux dire, sérieusement, ce n'est pourtant pas compliqué ? Après avoir passé des heures au rayon littérature, je revins et m'installai à mon bureau.


  Mais une fois là, une autre pile de livres m'attendait pour être rangée.


  "Ugh" soufflai-je à personne en particulier.


  "Ca s'améliore."


  Je bondis en entendant la voix douce derrière moi. Je me détendis en voyant que c'était juste Mandy, la fille qui travaille à tour de rôle ici avec moi.


  "N'est-ce pas ?" dis-je en riant d'un air mal à l'aise. Je m'assis un instant afin d'avoir suffisamment d'énergie pour me remettre à ranger les livres.


  "Pas vraiment" sourit-elle.


  Mandy a l'air vraiment gentil. Elle est diplômée en anglais comme moi, alors nous avons beaucoup de choses en commun. Nous avons bavardé ici et là depuis que nous avons commencé ce travail. J'ai découvert qu'elle est de la région, donc elle connaît bien le coin. C'est son dernier semestre ici.


  "Je ne le pensais pas non plus" murmurai-je.


  "Je peux m'occuper de ceux-là si tu veux."


  "Vraiment ?"


  Elle se leva et haussa les épaules en souriant.


  "Oui, ce n'est pas grand-chose." Elle prit le chariot de livres et monta dans l'ascenseur.


  Il n'y avait plus grand-chose à faire après ça. C'était seulement mon premier jour mais j'avais déjà un bon aperçu de ce en quoi consistait ce job. Il s'agit surtout de répondre aux questions des étudiants, d'envoyer des messages aux bibliothécaires et de nettoyer après le départ des gens.


  J'apprécie ce travail parce qu'on y est au calme. Je peux faire mes devoirs pendant que je suis à mon bureau.


  Je ne me réveillai pas de meilleure humeur. Chris… me manquait toujours même si cela faisait moins d'un jour. Je suppose que ça me manquait de ne plus me laisser entraîner à éprouver ce léger espoir que j'avais entretenu pendant moins d'une minute. Je ne devrais pas me laisser aller à…


  "Tu as l'air si concentrée."


  J'eus la chair de poule rien qu'en entendant sa voix. Que peut-il bien faire ici ?


  "Comment ?" Je levai les yeux et nos regards se croisèrent. Chris me souriait, de son sourire doux et clair qui me réchauffa instantanément. Soudain, il se mit à faire très chaud dans la pièce.


  Mes yeux s'habituèrent de nouveau à lui. De derrière mon bureau, je pouvais voir à quel point son jean foncé s'harmonisait à chaque centimètre de sa peau, et comment son pull noir lui allait bien, exactement comme j'aime. Comment ose-t-il venir par ici en ayant l'air si parfait ?


  "J'ai dit que tu avais l'air…"


  "Je t'ai entendu. Qu'est-ce que tu fais ici ?" Je regardai nerveusement autour de moi, m'attendant à voir un groupe de filles jalouses nous épier.


  "Je suis venu te voir." Il se rapprocha et se pencha par-dessus le bureau.


  J'aspirai une bouffée de son parfum. Ca ressemblait à du cuir usé, du savon de luxe et de l'eau de Cologne, le tout mêlé à l'odeur naturelle de sa peau, rendant l'ensemble sans défaut.


  "Pourquoi ?"


  Il fronça les sourcils et me regarda comme si je venais de lui demander de marcher sur la tête.


  "Parce que tu me manques. C'est pourquoi je suis venu te voir. Est-ce que ça ne vaut pas mieux que si je t'avais envoyé un message sorti de nulle part disant "tu me manques" ? Il avait raison à ce sujet, et la partie de moi appréciant ce geste l'emporta sur celle qui le désapprouvait.


  "D'accord… mais je te l'ai dit, on ne peut pas… je ne peux plus te rencontrer comme ça. Si tu as besoin d'aide pour les cours, on peut échanger par email. Mais je n'ai pas besoin de voir mon nom et mon visage étalés partout sur le campus" dis-je à voix basse. J'essayai de faire le moins de bruit possible puisque nous étions à la bibliothèque.


  Il passa rapidement sa langue sur ses lèvres… pendant que je le regardai faire. Super.


  "Je sais à peu près ce que ça fait que d'être observé quand on ne veut pas l'être." Il haussa un sourcil et je compris immédiatement ce qu'il voulait dire.


  Bien sûr que j'avais l'air d'une petite fille pleurnicheuse. On disait quelque chose sur moi sur Twitter et aussitôt je m'effondrai, j'abandonnai. Lui devait probablement vivre avec ça tous les jours, surtout lorsqu'il est en tournée et encore plus depuis qu'il est venu ici.


  "Je peux t'aider et j'arriverai à ce qu'on se voit. On va finir par gagner. Et tu seras avec moi" dit-il en me faisant un clin d'œil. Je ne pus m'empêcher de sourire. Je commençai à apprécier son charme détendu de plus en plus.


  "Je… laisse-moi y réfléchir. Il faut que tu t'en ailles maintenant, c'est mon premier jour ici et je ne veux pas me faire attraper."


  Il roula des yeux mais ne bougea pas.


  "Je ne pars sans que tu m'aies embrassé pour me dire au revoir."


  "Tu es sérieux ?" dis-je en plissant les yeux vers lui puis en regardant autour de nous. Je n'ai jamais été à l'aise avec les démonstrations d'affection en public ou ce genre de choses.


  "Très." Il passa à nouveau sa langue sur ses lèvres et se rapprocha.


  "Bien." Je me penchai en avant et l'embrassai sur la joue, ce qui ne fit que le faire rire.


  "Non, non, un vrai baiser. Ici." Il tapota ses lèvres parfaitement lisses de son index. J'ignorai s'il y avait des caméras alentour ou si quelqu'un avait un moyen de nous voir. Mais il était si à l'aise et convainquant que je ne me souciai plus de rien.


  Je me penchai à nouveau et nos lèvres se rencontrèrent. Je m'attendais à un baiser rapide mais bien sûr, j'étais avec Chris. Sa langue pressa contre mes lèvres et il les suça légèrement avant de s'écarter.


  "A bientôt, mon cœur." Il sourit avec un clin d'œil et disparut par la porte.


  Je regardai autour de moi nerveusement, apparemment personne ne nous avait vus.


  Une fois que je l'eus sorti de mon esprit, je me remis au travail. Mandy revint environ une heure plus tard et nous passâmes le reste de notre service à parler. Onze dollars de l'heure paraissaient facilement gagnés passés de cette façon.


  Je dis au revoir et commençai le trajet pour retourner à l'appartement. Les bus ne circulaient pas aussi je me préparai à faire les trois kilomètres à pied. Il faisait sombre à présent, aussi je serrai très fort ma bombe anti-agression au poivre, juste au cas où.


  Je m'ennuyai vite à marcher et je me mis à courir à la place, agrippant les lanières de mon sac. Je n'étais pas allée à la gym depuis quelques jours, aussi j'avais besoin de faire un peu d'exercice de toute façon. Personne ne me regarda bizarrement parce que tout le monde savait quel effort cela demandait. J'ai remarqué aussi que les garçons ne me fixent pas comme le font les filles, aussi j'étais contente qu'aucune d'entre elles ne soient dehors aussi tard pour me regarder d'un air désagréable.


  Une fois rentrée, mon jean collait à ma peau ainsi que ma chemise. J'enlevai tout d'un coup et partis prendre une douche. Une fois terminé, je commençai à faire mes devoirs d'anglais puis à prendre de l'avance dans mes lectures en littérature russe.


  Nous allions avoir nos résultats d'interrogation le lendemain, aussi j'étais plutôt nerveuse à ce sujet également. Je pensais m'être bien débrouillée mais honnêtement, à la fac, on ne peut jamais être sûr.


  Penser au cours me fit penser à Chris. Est-ce que ça serait une aussi mauvaise chose que d'entamer une relation avec lui ? J'avais l'habitude que les gens parlent de moi. Au lycée tout le monde avait son mot à dire sur le fait que j'habitais dans une caravane, ils ne retenaient jamais leur langue. La situation n'était pas beaucoup différente de celle de maintenant.


  Et j'apprécie Chris. Il me plait déjà beaucoup et j'ai envie de savoir ce qu'il cache derrière la surface, ce qu'il ne dit pas aux tabloïds. Je n'ai jamais été amoureuse et je ne sais pas si notre relation ira aussi loin… mais la petite part de moi qui croit toujours ces choses a envie de voir ce qui va se passer.


  Juste avant d'aller me coucher et après avoir réglé mon réveil, je lui envoyai un message avec ce simple mot.


  Oui.


  * * *


  


  Chapitre 5: Commencements


  


  Soixante sur soixante. Pas mal pour ma première interrogation.


  "Crâneuse." Chris se pencha plus près de moi et murmura à mon oreille. Même dans cette salle remplie de gens, il me faisait toujours rougir à chaque fois qu'il venait près de moi.


  "Tout comme toi."


  Il avait eu cinquante-cinq sur soixante. Ce n'était pas mal pour sa première interrogation lorsqu'on voyait comment il s'était débrouillé pour le QCM.


  "Tu n'as pas répondu à mon message" continua-t-il de me murmurer même après que le professeur ait commencé son cours.


  "J'ai été en cours toute la journée" murmurai-je en retour.


  Il se renversa sur sa chaise et croisa les bras, faisant ressortir ses biceps sous sa chemise. Comme c'était injuste.


  "Ce n'est pas une excuse, mon cœur." Je secouai la tête et regardai mon téléphone.


  On dîne ensemble ce soir ?


  Il m'avait envoyé ce message tôt ce matin.


  "Je te l'ai dit, j'ai beaucoup de travail à faire puisque je vais au boulot demain" murmurai-je rapidement. Le professeur n'avait rien remarqué, mais les personnes dans la rangée devant nous regardaient.


  "Et si je nous préparais à dîner chez moi, comme ça tu pourrais travailler ?"


  Est-ce que je serais vraiment capable de me concentrer avec lui tout autour ?


  Je pensai que je n'en serais pas plus capable en étant loin de lui, donc…


  "Euh, d'accord. Très bien."


  Il sourit d'un air radieux puis se tourna vers le professeur.


  J'avais probablement manqué la moitié de ce qui s'était dit dans le cours. Depuis que mon ordinateur portable était complètement cassé, j'étais obligée de prendre des notes à la main. C'était vraiment nul. Si j'économise suffisamment, je pourrai m'acheter une tablette d'ici la fin du semestre. Si j'ai besoin d'écrire une dissertation ou autre, je pourrai toujours emprunter l'ordinateur d'Emma.


  Pendant le reste du cours, je m'efforçai de prendre des notes tandis que Chris tapait avec facilité sur son Macbook.


  "Je vous laisse sortir plus tôt aujourd'hui, je me sens dans un bon jour. Assurez-vous de bien réviser pour le QCM de mardi." La classe se dispersa avec les étudiants sortant de tous côtés.


  "Hé, je voulais te donner ça lundi mais j'ai été un peu… distrait." Chris se tint devant moi pendant que je fermais mon sac.


  "Me donner quoi ?"


  Il referma son ordinateur portable et me le tendit.


  "Quoi ? Non, je ne peux pas accepter ça de toi."


  "Pourquoi ? J'en ai quatre autres comme ça… Je m'en sers pour différentes choses, j'ai juste acheté celui-là parce que j'avais oublié le mien pendant que j'étais en tournée."


  Je secouai la tête.


  "Non, vraiment je ne préfère pas. Je vais bientôt en acheter un neuf" répondis-je nerveusement. Il fit un pas en avant vers moi et me fixa de son regard vert émeraude.


  "On sait tous les deux que tu mens toujours très mal. Considère ça comme un prêt jusqu'à ce que tu achètes ton nouvel ordinateur."


  Il était très convainquant. Et je ne pouvais pas continuer beaucoup plus longtemps sans ordinateur.


  "D'accord. Merci." Je le pris et le mis à l'intérieur de mon sac.


  "Tu veux venir directement chez moi ?"


  "Heu, non, j'ai des choses à aller chercher chez moi. Tu peux venir me chercher d'ici une heure ?" J'avais déjà passé la porte à moitié.


  "Pas de problème mon cœur."


  Je me précipitai hors de la pièce et attrapai mon bus. Je m'étais réveillée tard et n'avais pas pris ma douche avant d'aller en classe, aussi je me sentais sale. Je n'ai pas vraiment envie d'être avec Chris avec les cheveux graisseux et le visage luisant.


  Bien sûr, j'avais envie de me concentrer sur mes devoirs mais je ne pouvais penser à rien d'autre qu'à m'envoyer en l'air avec lui. Je n'avais jamais eu autant envie de le faire comme je le désirais avec lui… il avait éveillé des choses en moi dont j'ignorais jusqu'à l'existence.


  Une fois rentrée, je pris une douche et me lavai les cheveux. Je les séchai à moitié puis enfilai un jean et un pull rouge qui avait appartenu à mon père.


  "Tu sors ?" Emma entra juste au moment où je fermais mon sac à dos.


  "Oh, euh… je vais dîner et travailler chez Chris."


  Son visage s'éclaira et elle traversa la pièce pour me serrer dans ses bras. Elle arrivait de son laboratoire et sentait un mélange de fraise et d'isopropanol.


  "Super ! Je suis vraiment contente que tu aies décidé de continuer à le voir" s'exclama-t-elle. Elle en paraissait plus heureuse que moi.


  "Oui, moi aussi je suppose."


  "C'est quoi ça ?" dit-elle en me relâchant et en regardant derrière moi. Elle avait dû voir l'ordinateur portable.


  "Oh, euh, Chris me l'a prêté. Juste le temps que j'en achète un nouveau."


  "D'accord."


  Elle s'en alla prendre une douche. Il me restait au moins quinze minutes avant son arrivée, s'il arrivait à l'heure. Il ne m'avait pas semblé être du genre à arriver en retard ceci dit.


  "Alors vous allez encore vous peloter ce soir ?" Emma sortit de la salle de bain dans sa grande serviette rose, une autre enroulée autour de sa tête.


  "Je ne pense pas. J'ai une dissertation à rendre demain que je dois corriger. Ca fait déjà quelques jours que je l'ai rédigée. C'était juste une analyse comparative d'un des livres qu'on doit étudier."


  "Oh, heu, d'accord. Mais tu as tort. Cet homme est tellement superbe. Il n'est pas mon genre pourtant."


  Je ris pour toute réponse. Elle ne sort qu'avec des sportifs. Littéralement. Je n'ai jamais compris pourquoi mais je suppose que c'est juste parce qu'elle est comme ça.


  "Est-ce qu'il y a eu du nouveau sur cette page Twitter ?" lui demandai-je, presque effrayée de la réponse.


  "A vrai dire, non. Je t'avais dit que ça allait finir par se calmer."


  "D'accord. C'est parfait je suppose." Mon téléphone vibra. "Il est là. A plus tard."


  Je descendis les marches en courant et le rejoignis à l'extérieur. Il était appuyé contre la porte côté passager et ressemblait à un mannequin, le plus beau de tous.


  "Hé mon cœur."


  L'entendre m'appeler ainsi me fit sourire.


  "Salut Chris."


  "Comment, pas de petit nom pour moi ?" plaisanta-t-il en m'ouvrant la portière.


  "Non" répondis-je. Il m'embrassa sur la joue juste avant que je n'entre et referma derrière moi.


  Il courut faire le tour et nous partîmes vers chez lui.


  "Alors, qu'est-ce que tu veux manger ce soir ?" demanda-t-il tandis que la musique jouait en arrière-fond. Je pense qu'il s'agissait d'une station radio de rock alternatif.


  "Surprends-moi… et je ne savais pas que tu faisais la cuisine." Son rire profond retentit dans la voiture.


  "Je sais faire un tas de choses que tu ignores. Je suppose qu'on pourra approfondir ça une fois que tu auras fini ton travail."


  Je n'avais pas autant de devoirs à faire que je le pensais, de toute façon.


  "Entendu."


  Je m'étais déjà presque habituée à sa maison une fois que nous fûmes entrés. Je m'assis sur le canapé dans son salon pendant qu'il s'activait à la cuisine.


  J'en étais rendue à la moitié de ma dissertation lorsque l'odeur de ce qu'il était en train de cuisiner s'infiltra dans toute la pièce. C'était en quelque sorte apaisant pendant que je travaillais. Puis je remarquai qu'il chantonnait pour lui-même tout en cuisinant.


  "C'est prêt !" appela-t-il juste quand je venais d'appuyer sur le bouton d'envoi.


  "Tu veux boire quelque chose ?" demanda-t-il.


  "Oui je veux bien."


  Il ouvrit deux bières et les posa sur la table.


  "J'adore les spaghettis au poulet" gloussai-je.


  "Vraiment ?" Il m'aida à m'asseoir à la table puis prit place à son tour.


  Sa table de guingois semblait faite d'un ancien bois usé qui avait été verni avec une cire spéciale. Cela donnait à l'endroit une atmosphère étrangement confortable.


  "Oui. Je préparais souvent ça pour mon père et moi parce que c'était tellement bon marché." Je pris une bouchée et trouvai ça immédiatement succulent. Il savait vraiment cuisiner.


  "Ton père est ta seule famille ?" me demanda-t-il. Je suppose que c'était son moment "j'apprends à mieux te connaître".


  "Oui. Je n'ai jamais connu ma mère. Il m'a dit qu'elle était morte quand j'étais toute petite mais je n'ai jamais su toute l'histoire. Je me suis juste retrouvée à grandir uniquement avec lui."


  "Vous étiez proches tous les deux alors ?"


  Je soupirai.


  "Aussi proche qu'on peut l'être, je suppose. Il travaillait dans le bâtiment et faisait de longues heures, la plupart du temps surtout à construire des choses pour la municipalité. Il avait un seul jour de congé et on le passait à regarder la télévision dans notre caravane." Je ris en me rappelant cela puis je réalisai que j'avais fait une erreur en évoquant la caravane. Je ne l'avais jamais dit à personne sauf à Emma.


  "Comment vous réussissiez à faire marcher la télé dans la caravane ?"


  J'étais un peu étonnée de sa question mais je répondis néanmoins.


  "Euh, il se servait des câbles du voisin, je pense. On était garés sur un parking vide derrière un lotissement."


  "On faisait la même chose, ma mère et moi."


  "Tu…"


  "C'était plus un mobil-home, aussi on avait un peu plus de place."


  "Whoa… Je ne m'en serais jamais douté."


  Il me fit son sourire en coin.


  "Peu de gens s'en douteraient. Mon père était un bon à rien pour autant que je sache. Mais ma mère travaillait comme serveuse et elle était dure à la tâche elle aussi. Elle avait l'habitude d'enchaîner des services de vingt-quatre heures un mois d'affilée pour économiser et m'acheter ma première guitare pour Noël." Il prit une gorgée de sa bière et continua de raconter son histoire.


  "Elle m'a toujours soutenu et a encouragé mes rêves, m'a toujours fait sentir que je pouvais tout réussir. La plupart de ce que j'ai fait… j'aurais voulu qu'elle soit là pour voir comment les choses ont bien tourné pour moi." Une tristesse s'empara de sa voix et j'en eus mal pour lui."


  "Elle est…" commençai-je doucement.


  "Elle est morte lorsque j'étais à la fac, c'est pour ça que j'ai laissé tomber après ma troisième année. J'avais presque terminé mais je n'arrivais plus à… je n'y arrivais plus sans elle et c'est la musique qui m'a aidé à m'en sortir. Je me suis servi de la célébrité et du succès pour m'anesthésier. Mais je n'ai plus envie de faire ça."


  "Pourquoi ? Ca… semble bien marcher de cette façon. Je veux dire, je n'aurais jamais rien deviné. Je ne pense pas que personne le pourrait" dis-je.


  "Eh bien… la première fois que je t'ai vue, je me suis simplement senti différent. En quelque sorte… et la première fois que je t'ai parlée, j'ai été tout bonnement ébloui par ton esprit et ta façon de dire les choses. Et j'ai envie de te connaître, Laura. Je n'ai pas vraiment été heureux depuis que ma mère n'est plus là, et je le suis tellement lorsque je suis avec toi."


  Ne pleure pas, ne pleure pas, ne pleure… Je ravalai mes larmes et lui sourit.


  "Tu me rends vraiment heureuse toi aussi…"


  "C'est bien." Il me fit un clin d'œil et se pencha en avant pour me donner un léger baiser sur les lèvres.


  Nous avons continué à manger, à rire et à nous raconter des histoires de notre enfance. Nous avions tous deux eu des prises de bec avec la police, avions été obligé de déplacer notre caravane hors du parking où nous étions installés. Celui lui était arrivé deux fois mais à mon père et moi, seulement une.


  La nourriture était tellement bonne que j'insistai pour me resservir. Après ça et deux bières, je me sentis énorme. Il s'assit avec moi pendant que j'étudiai pour mon autre cours d'anglais, l'introduction aux études littéraires. Je me détendis contre son torse tandis qu'il regardait une série policière sur Netflix.


  "Tu es fatigué ?" me demanda-t-il après m'avoir vue baillé une fois.


  "Non, c'est juste que c'est barbant" ris-je. Il me retira mon livre et je criai en guise de protestation.


  "Hé !"


  Il me souleva et se contenta de rire.


  "Qu'est-ce que tu fais ?"


  "Je te fais faire une petite pause" dit-il avec son sourire sexy.


  Je me mordis la lèvre et ris tandis qu'il montait les escaliers. N'étais-je pas trop lourde ? Je suppose que ses muscles n'étaient pas uniquement là pour décorer.


  "Où m'emmènes-tu ?"


  Il m'embrassa avec ardeur et me pressa contre le mur le plus proche.


  "Ca dépend…" Sa bouche s'attarda le long de mon cou et il continua de m'embrasser. Je gémis lorsqu'il embrassa l'endroit juste en-dessous de mon oreille. J'eus l'impression de ressentir des frissons sur tout mon corps.


  "De quoi ?" haletai-je quand il commença à lécher ma peau.


  "De ce qui te fait envie" Il passa à l'autre côté de mon cou et frotta ses hanches contre moi. Je restai le souffle coupé lorsque je me rendis compte qu'il bandait déjà.


  "Qu'est-ce que j'ai comme choix ?" demandai-je avec un sourire tandis que je passais mes doigts dans ses boucles brunes et soyeuses.


  "Je peux te faire visiter…"


  "Ou ?" l'interrompis-je.


  Ses lèvres se posèrent à nouveau sur les miennes et il m'embrassa avec une telle fougue que je me dis que j'aurais tout aussi bien pu exploser. Nos langues et nos dents s'entrechoquèrent, nos nez se pressèrent l'un contre l'autre. Tout mon corps était en feu à cause de lui.


  "Ou je peux t'emmener au lit." Je retins ma respiration, sous le choc. Pourquoi cela me surprenait autant qu'il veuille ainsi de moi alors que je pouvais déjà sentir l'effet que je lui faisais ?"


  Il se recula pour me regarder, une expression de sincérité dans les yeux.


  "J'ai envie de toi, Laura."


  "J'ai… j'ai envie de toi aussi." Ce n'est pas que j'étais vierge ou quoi, donc pourquoi me sentais-je aussi nerveuse ? Je pense que c'est parce que je l'appréciais vraiment.


  "Si tu préfères attendre, pas de problème. J'aurais peut-être besoin d'une douche froide, mais enfin…"


  Je gloussai faiblement.


  "Non… je, je n'ai pas besoin d'attendre."


  Alors il pressa à nouveau ses lèvres contre les miennes. Il me souleva loin du mur et je n'eus aucune idée de là où nous allions jusqu'à ce que je me retrouve allongée sur un lit moelleux. Il se tint à l'extrémité du lit et me sourit pendant qu'il enlevait sa chemise


  "Pourquoi j'ignorais que tu étais tatoué ?"


  C'était surtout à moi-même que je posais la question.


  Mes yeux n'étaient pas seulement attirés par son ventre parfaitement dessiné, mais par le tatouage en forme d'aile qui traversait ses pectoraux. C'était magnifique. On aurait dit un aigle ou une autre sorte d'oiseau.


  "Est-ce que ça a une signification ?"


  Il rampa vers moi et jusqu'entre mes jambes.


  "Je répondrai lorsque tout le sang que j'ai dans le corps sera revenu à mon cerveau".


  Il m'embrassa à nouveau avant que je ne puisse répliquer.


  Tandis que sa langue virevoltait avec la mienne, il passa sa main sous mon tee-shirt. Sa main rugueuse était si chaude et lourde contre ma peau, j'avais envie qu'il m'empoigne toute entière. Je me relevai afin qu'il puisse me retirer mon vêtement. Je ne sais pas pourquoi j'avais autant conscience de moi-même lorsqu'il contempla ma poitrine.


  Il passa l'extrémité de ses doigts contre la dentelle mauve de mon soutien-gorge puis fit de même avec sa bouche. Ma poitrine se soulevait de haut en bas si rapidement, mon cœur battait de toutes ses forces. Je lui enlevai son pantalon rapidement et rapprochai à nouveau ses lèvres des miennes.


  Il m'embrassa puis descendit sa bouche contre mon corps. Il enleva mon soutien-gorge et embrassa mes seins, les palpant et les suçant jusqu'à me faire gémir de façon inintelligible.


  Il retira ma culotte et mon cœur se figea dans ma poitrine.


  "Qu'est-ce que tu fais ?" demandai-je d'un ton inquiet après qu'il eut baissé son visage vers mon sexe en fusion.


  "Détends-toi mon cœur."


  Personne ne s'était jamais autant approché de moi auparavant, mais une fois qu'il eut posé sa bouche sur moi… avec sa langue experte, je fus au paradis. Je ressentais tant de choses différentes en même temps, c'était difficile de saisir un sentiment en particulier si ce n'est… que c'était parfait.


  "Oh mon…" mon corps se crispa et je m'agrippai à lui tout en jouissant.


  Il remonta le long de mon corps en m'embrassant jusqu'à atteindre ma bouche. Je le sentis tirer sur son caleçon, d'une main décidée. On aurait dit qu'il ne pouvait pas attendre plus longtemps avant de s'en débarrasser.


  Je fus un peu effrayée quand il nous fit rouler sur nous-mêmes et que je me retrouvai au-dessus de lui. Je compris ensuite que de cette façon, je pouvais le voir encore mieux. Du tatouage sexy qui traversait son torse solide comme le roc jusqu'à ses abdominaux parfaitement ciselés et sa taille d'Adonis. Mes yeux descendirent plus bas jusqu'à apercevoir son sexe, et la première chose que je me dis fut de me demander comment cela allait entrer en moi.


  Est-ce que c'était possible qu'il ait grossi depuis la dernière fois ? Je regardai encore, voyant cette veine que j'avais sentie. Je passai ma main autour et sentis sa chaleur contre elle. Du liquide coulait de son gland et j'en frottai contre mon propre sexe, nous faisant tous les deux gémir.


  Ses mains parcoururent mon corps, mes cuisses, mes hanches, que j'avais toujours jugées trop grosses, mais qu'il paraissait apprécier de caresser.


  "Tu es tellement belle mon cœur".


  Je ne pus m'empêcher de sourire.


  Je le fis entrer en moi et m'enfonçai lentement sur lui. Il grogna avec force et me serra d'encore plus près. Je pouvais le sentir profondément, c'était parfait.


  Je me mis à bouger en un rythme régulier pendant qu'il agrippait mes hanches, me faisant aller plus vite. Je stabilisai mes mains contre son torse vigoureux jusqu'à ce que je sente que j'allais avoir un autre orgasme. Je le sentis se crisper en moi pendant qu'il jouissait. Je m'effondrai contre lui et nous restâmes tout proches l'un de l'autre.


  Je savais alors, alors que nous passions le reste de la nuit entortillés dans les draps, que je venais de tomber amoureuse d'une rock star. Super.


  * * *


  


  Chapitre 6: Pas de surprise


  


  Les quelques semaines suivantes ressemblèrent beaucoup à ce qui arrive dans les livres romantiques que je lisais. Je passais presque chaque nuit avec Chris, à étudier et… faire d'autres choses.


  Nos conversations devinrent plus intimes, plus longues et il était plus difficile de nous arrêter. Il n'était pas seulement un musicien, il avait bon cœur et un esprit affûté.


  Ce n'était pas du tout ce à quoi je m'étais attendue.


  J'adorais la manière dont il me faisait rire, comment il me faisait sourire tout le temps, même lorsqu'il n'était pas avec moi. J'aimais comment il me rendait heureuse et… je l'aimais. Je ne lui avais pas encore dit, évidemment que non. Je pouvais à peine l'admettre à moi-même.


  Je suppose que j'attendais le bon moment.


  Je pensais que ce soir le serait. Il avait insisté pour que je m'habille "bien" et je devais le retrouver au Grotto, un restaurant agréable en ville.


  Ce serait la dernière fois où je le verrais avant que Emma et moi retournions chez nous pour les congés d'automne. C'était la première fois que mon père avait des vacances pour Thanksgiving, aussi je voulais les passer avec lui. D'habitude je reste sur le campus à me nourrir de purée de pommes de terre.


  Emma m'avait fait revêtir une robe ajustée d'un violet foncé, des chaussures noires à talons hauts et m'avait fait partir comme ça. Je me demandais pourquoi il n'était pas simplement venu me chercher, et quand Emma m'avait déposée, j'avais l'impression que mon estomac bourdonnait.


  "Excusez-moi, j'ai rendez-vous avec quelqu'un" dis-je à l'accueil.


  "Oh, très bien. Je pense qu'il nous a donné votre nom, c'est bien Gogol ?" Je ne pus m'empêcher de rire. Gogol était l'un des écrivains que nous étudions dans notre cours de littérature russe.


  "Oui, c'est bien ça."


  "Il est au fond de la salle dans une cabine."


  Je souris pour remercier et partis à sa recherche. Je ne pouvais pas effacer le sourire de mon visage. Chris avait fait de moi une nouvelle femme. Ce soir, j'allais devoir le lui annoncer. Peut-être qu'il éprouvait la même chose, qui sait…


  "Chris !"


  Ce que j'aperçus soudainement devant moi suffit à me retourner l'estomac. Avant que je ne crie son nom, horrifiée, une quelconque bimbo blonde l'embrassait à pleine bouche, à moitié assise sur lui à l'intérieur de la cabine. Il la repoussa et me fixa, comme sous le choc.


  "Laura, ce… ce n'est pas ce que tu crois."


  "Ah oui ?" hurlai-je presque.


  Les larmes coulaient sur mon visage à une telle vitesse que je n'arrivais plus à voir.


  Je tournai les talons en ignorant ses interpellations pour me retenir. Je courus à toute vitesse le long de la rue jusqu'à atteindre l'arrêt de bus. Je me disais qu'il allait m'amener suffisamment près du campus pour que je puisse ensuite rentrer à pied. Mes larmes continuaient de couler.


  * * *


  Il m'envoya des messages tous les jours.


  C'est elle qui m'a embrassé.


  Je ne sais même pas qui elle est.


  Je le jure, je ne pourrai jamais te faire du mal.


  S'il te plaît, rappelle-moi. Laisse-moi t'expliquer.


  Ne fais pas ça, mon cœur, parle-moi…


  Je n'abandonne pas. S'il te plaît. S'il te plaît. S'il te plaît.


  Je ne pourrai jamais te trahir, Laura. Je t'en prie !


  J'avais envie de lui répondre à chaque fois. La douleur m'avait tellement anesthésiée que je n'étais plus du tout capable de réfléchir rationnellement. En aucune façon.


  "Tu vas bien, petite ? Ca fait presque une minute que tu regardes ce téléphone." Mon père me tira de mes pensées moroses.


  "Je vais bien, papa."


  Il me frotta l'épaule et s'assit à côté de moi sur le canapé.


  "C'est à cause d'un garçon ?" demanda-t-il.


  "Comment ? Non." Mon père et moi étions assez proches, c'est pourquoi nous pouvions parler de ce genre de choses.


  "Je comprends si tu n'as pas envie d'en parler. Mais rappelle-toi ce que je t'ai toujours dit, il y a toujours deux versions d'une même histoire."


  Maudit soit mon père et sa façon de tout rationaliser.


  Je revins de mes vacances avec l'intention de parler à Chris. J'avais envie de le croire mais je trouvais que c'était difficile. Presque impossible. C'est sa réputation. Qu'il s'amuse avec les filles. J'étais au courant. Nous avions passé du bon temps ensemble et j'étais d'accord pour m'éloigner après que ce soit fini.


  Cela me demanda beaucoup d'efforts mais je suppliai mon professeur de littérature russe de me laisser participer à son cours d'avant. Je n'aurais jamais pu ne plus revoir Chris, pas sans rompre proprement, pas en le fuyant. Je devais être forte et mettre un terme à notre histoire.


  Tandis que je quittais mon dernier cours du mercredi et me dirigeai à mon travail à la bibliothèque, je fus bloquée par un grand attroupement dans la cours du campus. Cela ne pouvait signifier qu'une seule chose.


  Je me frayai un passage à l'avant et vis Chris se tenir là, avec un micro et sa guitare.


  "La voilà" dit-il en parlant dans le micro. Je regardai autour de moi, espérant qu'il parlait de quelqu'un d'autre.


  "Puisqu'elle n'a pas répondu à mes messages, je me suis dit que j'allais lui écrire une chanson. Elle m'a dit que si je lui écrivais une chanson, elle me donnerait une chance. Alors me voici."


  Je m'intimai en moi-même de partir. D'échapper à ce piège. Mais une fois qu'il eut commencé à gratter les cordes de sa guitare et de chantonner dans le micro, j'étais perdue.


  Lorsque tu souris, c'est comme si le soleil avait déserté le ciel.


  Et je me perds, je me perds tellement en toi


  Bébé crois-moi


  Pardonne-moi


  Et laisse-moi


  T'aimer.


  "Je t'aime Laura Briggs, s'il te plaît, reviens à moi."


  Et c'est ce que je fis.


  * * *


  


  Épilogue : Standing ovation


  


  Lorsque le semestre de printemps se termina, je nageai dans la joie avec Chris. Il me faisait même participer à l'écriture de ses chansons.


  J'étais méfiante à propos de cela au début, mais Emma m'y avait encouragée et m'avait incitée à partir en tournée avec lui. Je m'amusais bien malgré tout, et j'y avais trouvé de nouvelles inspirations pour l'écriture de ma thèse et mon projet créatif pour la dernière année avant mon diplôme.


  Rien de louche n'arriva plus jamais avec Chris. Nous étions heureux ensemble, je ne pouvais rien souhaiter de mieux. J'avais tenté ma chance, j'étais tombée amoureuse d'une rock star et je ne voudrais absolument pas qu'il en soit allé autrement.


  FIN


  Merci d'avoir lu mon livre!
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  Protéger le Milliardaire


  Mandy Adams


  


  BOBBY


  


  La pluie tombait lourdement contre la fenêtre, on aurait dit que des milliers de cailloux étaient projetés du ciel. Je sirotai ma vodka en grimaçant devant ce spectacle avant de faire tinter les glaçons dans mon verre contre les parois.


  "Hé, mon vieux" fit une voix derrière moi. "Tu n'es pas encore en train de la chercher, n'est-ce pas ?"


  Mon petit frère, Jeffrey, vêtu d'un pyjama en soie, arriva en portant une boisson protéinée dans une main et une télécommande dans l'autre.


  "Si… je la cherche toujours" répondis-je.


  Il roula des yeux et s'affala sur le canapé, lançant sa bouteille désormais vide sur le sol.


  "Hé, ramasse ça" dis-je.


  Il me fixa.


  "Tu es qui, notre père ?"


  "Jeff, juste, ramasse-la."


  "Mais pourquoi ? On a des gens pour nettoyer tout ça" râla-t-il.


  "Là n'est pas la question. Nous ne sommes pas des animaux. Maintenant, ramasse."


  Je lui donnai une claque légère sur l'arrière de la tête et, embêté que j'aie ébouriffé ses cheveux parfaitement coiffés, il repoussa ma main loin de lui.


  "D'accord, je vais la chercher" grogna-t-il.


  Se penchant par-dessus le bord du canapé et s'étirant pour l'attraper, le haut de son pyjama se releva légèrement dans son dos.


  "Hé, c'est un nouveau tatouage ?" demandai-je.


  "Ouais, je l'ai fait pendant les vacances de printemps" répondit-il pendant qu'il se rasseyait et zappait sur les différentes chaînes.


  "Les vacances de printemps, c'est un souvenir bien lointain pour moi, désormais" dis-je, davantage pour moi que pour Jeffrey.


  Il me lança un regard en coin et sourit.


  "Ca fait dix ans depuis que tu as terminé tes études, n'est-ce pas ?"


  "Huit" le corrigeai-je.


  Il haussa les épaules et regarda à nouveau l'écran.


  "J'ai tellement hâte d'être enfin diplômé. Je vais vous rejoindre, papa et toi dans l'entreprise, et faire des tonnes d'argent.


  Nous rions tous les deux et je lui tapai dans le dos.


  "Oui, ça va être génial. Enfin, bref. J'ai des trucs à faire. On se revoit plus tard."


  "D'accord."


  Il toucha mon poing avec le sien et me fit un clin d'œil comme il en a l'habitude avant que je ne parte. Je vidai mon verre, fis à nouveau la grimace en goûtant son contenu âcre et laissai le verre sur le buffet.


  Je traversai l'entrée, fis un signe devant le portrait de mon grand-oncle Bertie comme à chaque fois et montai les escaliers en courant. Ca craignait vraiment d'être de retour chez mes parents mais ma mère avait insisté, disant que n'importe quoi pouvait m'arriver dans ce grand appartement à Manhattan. Elle n'est pas la femme la plus facile avec qui discuter la plupart du temps et, cette fois, elle s'était montrée vraiment ferme. Alors j'étais là, à vivre de nouveau avec mes parents et mon petit frère dans la demeure ancestrale de notre famille.


  Alors que je parvenais à l'étage, je vis mon père, encore dans son costume, en train de sortir de sa chambre et d'ajuster sa cravate.


  "Salut, fiston" dit-il. "Encore là, à ce que je vois."


  "Oui" dis-je en faisant claquer mes lèvres. "Maman a dit que je devais rester ici jusqu'à cette emmerdeuse apprenne à se tenir éloignée."


  "Ooft" rit-il. "Elle a vraiment dit ça ?"


  "Eh bien, pas en ces termes" avouai-je.


  Il me fit un sourire narquois et fit un geste vers la bibliothèque.


  "Ca te dit de prendre un scotch ?"


  Le goût de la vodka toujours sur ma langue, j'hésitai un instant avant de dire :


  "Juste un."


  Il me fit un signe m'indiquant de le suivre dans la pièce tapissée de livres à l'odeur de poussière et de naphtaline. J'eus l'impression d'avoir dix ans à nouveau et de jouer à cache-cache avec Jeffrey. Je savais toujours que je gagnerais si je me cachais ici parce qu'il était persuadé qu'un fantôme habitait au fond de la pièce. Il disait même l'avoir vu une fois, un homme grand avec un chapeau haut-de-forme et un air mélancolique sur le visage en train de regarder la forêt au dehors. Non pas que je le croyais. Je croyais autant aux fantômes qu'aux opérations de change à court terme.


  "Alors Robert, comment vas-tu en ce moment ?"


  Il versa le sombre liquide ambré au fond de deux verres en cristal et m'en tendit un. Je trempai ma lèvre supérieure dans le whisky et en prit une gorgée avant de le reposer sur le bureau de mon père.


  Dehors, la pluie tombait drue sur la maison et le vent hurlait à travers les vieux murs. Papa marcha vers la cheminée et arrangea le feu avant de s'assoir sur son fauteuil favori et de laisser échapper un long soupir.


  "Tu n'as pas répondu à ma question" dit-il en me regardant d'un air soupçonneux.


  "Je vais bien. Excuse-moi. Oui, ça va."


  Ses yeux se rétrécirent.


  "Tu n'as jamais su mentir" dit-il.


  Je retins mon souffle un instant, me sentant comme un enfant qui reconnaît sa faute.


  "D'accord, je ne vais pas bien. Mon appartement me manque, ma liberté, l'impression d'être en sécurité. J'en ai assez de constamment regarder par-dessus mon épaule pour voir si quelque chose va arriver. Et je m'en fiche de ce que maman dit. Je ne me sens pas plus en sécurité ici. Je continue à penser qu'elle rôde dans les bois comme une ermite complètement folle ou un truc comme ça."


  Papa rit et me tapota sur le ventre.


  "Tu sais, ta mère veut seulement que tu sois à la maison pour qu'elle puisse être aux petits soins pour toi comme une mère poule. Je veux dire, c'est vrai, elle n'a pas besoin d'un grand prétexte."


  "Je sais. C'est juste que c'est bizarre. Je devrais être en ville en train de faire des affaires, de sortir avec mes amis et…"


  "De séduire des femmes ?" suggéra mon père.


  Je me crispai en l'entendant dire une telle chose et prit une large gorgée dans mon verre.


  "Je n'ai pas beaucoup eu le temps pour ça" dis-je. "Non, pas depuis Arabella."


  "Ah, Arabella…" s'exclama mon père tandis qu'un air sombre passait sur son visage. " Elle en aura vite assez. J'en suis sûr."


  "Je suis sûr que non ! Elle a déjà brûlé l'une de mes voitures, s'est introduite dans mon appartement et a déchiré tous mes vêtements. Elle me surveille depuis des mois également, surgit à toutes les fêtes où je vais et me suit partout, et elle ne me laisse rien oublier."


  Je montrai la cicatrice sur mon front.


  Papa secoua la tête et se pinça l'arrête du nez.


  "Ta mère et moi n'arrivons pas à comprendre pourquoi tu ne vas pas voir la police."


  "Je ne pourrais pas supporter toute la publicité" répondis-je.


  Papa rit et gloussa narquoisement, la lueur des flammes éclairant son front brillant.


  "Ne pas supporter la publicité" s'esclaffa-t-il. "Tu as toujours aimé les feux de la rampe, les fêtes, les paparazzis, les filles toujours à ta traîne."


  "Ce n'est vraiment pas pareil…" dis-je. " Imagine les gros titres : LE MULTIMILLIONNAIRE BOBBY HARCELÉ PAR LA TOP-MODÈLE. Tout le monde rirait de moi. Je me sens déjà comme un idiot de m'être mis dans une situation pareille.


  Il exhala un soupir et prit son étui à cigares. Coupant le bout d'un cigare cubain, il le plaça entre ses dents avant de l'allumer. Au fond du couloir, on pouvait entendre des bruits de pas assourdis piétiner le tapis. Il y eut un cri, le son de quelque chose tombant sur le plancher puis un gros choc.


  "Qu'est-ce qui se passe ?"


  Papa se leva et fronça les sourcils.


  "Millie ? C'est toi ?"


  Il se dépêcha jusqu'à la porte et l'ouvrit brusquement. Maman se tenait là dans sa chemise de nuit, ses cheveux tout décoiffés et ne portant qu'une seule de ses pantoufles.


  "Où est Jeffrey ? cria-t-elle.


  "Calme-toi, ma chérie. Il est ici."


  "Appelle la police !" hurla-t-elle. "Elle est ici dans la maison et elle a un revolver !"


  * * *


  


  AMY


  


  L'uniforme me grattait et griffait l'arrière de mon cou. Je me sentais toute rigidifiée à l'intérieur, comme s'il était tellement amidonné et repassé qu'il me maintenait debout à lui tout seul. Cependant, malgré l'inconfort ressenti, je ne pouvais m'empêcher de ressentir un sentiment de fierté au fond de ma poitrine. C'était mon premier jour de travail et on avait déjà l'impression que des choses excitantes allaient arriver.


  "Alors, quand est-ce que tu as passé ton dernier examen ?" demanda mon collègue.


  L'agent de police plus âgé, Wilbur Conway, travaillait depuis dix ans et avait clairement fait comprendre qu'il n'avait pas de temps pour une débutante comme moi. Mais il n'avait pas eu beaucoup l'occasion de se plaindre. Je venais juste de commencer mon service lorsqu'un appel arriva et nous nous précipitâmes au dehors dans la tempête, fonçant à toute allure jusqu'à la résidence des Montgomery.


  "J'ai terminé la semaine dernière" dis-je. "Le plus beau jour de ma vie."


  Il me lança un regard sceptique puis regarda à nouveau la route où les gouttes de pluie scintillaient en rouge à cause des lumières des phares au-dessus. Couvrant le son de nos voix, les sirènes hurlaient et j'enfonçai un doigt dans mon oreille droite pour atténuer le bruit.


  "On s'habitue vite à ce qui est nouveau" répondit-il. "Bientôt tu maudiras le jour où tu as décidé d'entrer dans la police."


  "Je ne pense pas" dis-je. "J'ai toujours voulu porter l'uniforme."


  Il soupira et prit un paquet de cigarettes dans sa poche. Il m'en proposa une et je secouai la tête poliment.


  "Toujours ?" se moqua-t-il. "Qu'est-ce qui a donné à une jolie fille comme toi l'envie de faire ce métier ?"


  "Mon grand-père" répondis-je. "Il est mort quand j'avais sept ans. Tué d'une balle dans la tête tandis qu'il était en mission après un appel pour violence domestique."


  "Woah. Seigneur. Désolé, je ne savais pas."


  Wilbur se redressa et tira fermement sa ceinture de sécurité par-dessus son ventre.


  "Ce n'est pas grave" dis-je. "Personne n'est vraiment au courant. Enfin, j'ai toujours voulu faire comme lui. Sauver des vies et aider les gens."


  "On a besoin de plus de gens comme toi" dit Wilbur. "Des personnes qui ne le font pas juste pour toucher le chèque à la fin du mois."


  "Hé, si c'est juste l'argent qui m'intéressait, je ferais du strip-tease comme la plupart des filles du quartier."


  Nous rions tous les deux tandis qu'il appuie sur l'accélérateur. Il n'y a personne sur la route, juste la pluie pour nous ralentir. A côté de nous, nous dépassons des rangées d'arbres, leurs feuilles s'agitant dans le vent comme si des sorcières murmuraient de terribles secrets.


  "La famille Montgomery" dis-je, changeant de sujet. "Qu'est-ce qu'on sait à leur sujet ?"


  Wilbur se mordilla l'intérieur de la joue en réfléchissant puis se passa une main sur le visage.


  "Vieille fortune. Multimillionnaire. La famille est originaire de la région mais divise habituellement son temps entre New York et Los Angeles. Tu as dû entendre parler de Bobby Montgomery, non ?"


  "Non. Je ne lis pas vraiment les tabloïds sur les célébrités."


  Il me fit un regard entendu et dit :


  "Je déteste ça aussi, mais tout le monde a entendu parler de Bobby. Il a couché avec plus de femmes que Casanova et a plus d'argent à lui seul que la plupart des hommes de ce pays tous réunis."


  "Il a l'air d'un crétin" dis-je. "Désolé, mais je n'ai pas de temps à perdre avec des enfants gâtés qui sont nés avec une cuillère en argent dans la bouche et qui pensent que ça leur donne le droit de briser les cœurs et de faire tout ce qui leur passe par la tête."


  "Eh bien, tu ferais mieux de réprimer ces pensées" dit Wilbur. "Parce que, que ça te plaise ou non, il y a un intrus chez eux avec une arme et c'est notre devoir de remédier à la situation."


  Je croisai les bras et regardai par la fenêtre tandis qu'un portail doré apparut soudain à travers les arbres. La voiture prit un virage serré à gauche et nous roulâmes le long d'une grande allée, les phares bleus et rouges illuminant la façade d'une propriété en grès rouge.


  "Allez, allez, allez !" ordonna Wilbur et je sautai hors de la voiture tenant mon arme à la main.


  Tous les entraînements n'auraient pu me préparer à l'adrénaline qui battait dans mon corps ni à la pure terreur que je ressentis devant le sentiment d'être devant un véritable danger. Je regardai Wilbur pour qu'il me dise quoi faire, mais il regardait à travers la fenêtre de devant.


  "Merde. Elle les tient dans le salon."


  Ses yeux s'agrandirent et sa mâchoire se relâcha. Puis il indiqua la porte d'entrée et me fit signe de tourner la poignée. En retenant mon souffle, je m'exécutai et la porte s'ouvrit.


  "Police !" je hurlai.


  On entendit un cri venant de la pièce la plus proche, une odeur de transpiration et de peur dans l'atmosphère. Wilbur se tenait tout près derrière moi et il m'attrapa par l'épaule.


  "Tu te débrouilles très bien" murmura-t-il. "Je m'occupe de la suite à présent."


  Tandis que nous nous faufilions jusqu'au salon, le cri se fit plus fort. Quelque chose se brisa sous mon talon et en baissant les yeux, je vis du verre et de la porcelaine brisés. L'armoire toute proche avait été démolie et je vis que les rideaux étaient déchirés. On voyait d'évidents signes de lutte et tandis que mes yeux tombaient sur ce désordre en plein milieu de la pièce, je pris soudain conscience de la gravité de la situation.


  La famille était attachée les uns aux autres, retenus ensemble avec du ruban adhésif aux poignets et aux chevilles et réduits au silence avec des bâillons de fortune. L'homme plus âgé devant nous avait une évidente blessure par balle à l'épaule, et du sang coulait de son corps sur le tapis persan blanc en dessous. A côté de lui, sa femme délirait, sa voix stridente étouffée par le collant qui avait été attaché autour de sa tête. Il l'étouffait et elle tentait de le rejeter tout en s'efforçant de parler.


  "Vite !" hurla-t-elle.


  Le cylindre argenté du revolver se posa contre sa mâchoire et on entendit un craquement avant qu'elle ne se mette à sangloter hystériquement. Derrière elle, ses fils avaient déjà défait leurs liens à moitié, arrachant le ruban adhésif en jetant des coups de pied en l'air.


  Pendant un instant, je restai trop choquée pour bouger et me contentai de regarder d'un air horrifiée tout en me demandant ce qu'il fallait faire.


  "Approchez plus près et je tire" fit une voix de femme d'un ton aigu.


  Devant la famille, se tenait une mince femme brune dans une courte robe rouge qui était si trempée qu'elle semblait collée à son corps osseux. Ses chaussures à talons hauts étaient pleines de boue et ses cheveux tombaient mollement sur ses épaules tandis que des traces de mascara maculaient ses joues.


  "Posez votre arme" ordonna Wilbur.


  Elle trembla, tenant toujours le pistolet serré fermement entre ses doigts maigres.


  "J'ai dit, posez votre arme !"


  Elle s'affaissa et s'effondra sur le sol avant d'éclater en sanglot.


  "C'était de la légitime défense !" pleura-t-elle. "Je le jure !"


  * * *


  


  BOBBY


  


  Ses yeux étaient vert olive et ses traits pleins de douceur. Ses cheveux châtain clair était mouillés et attachés en un chignon pratique, mais quelques mèches s'étaient échappées à cause de la pluie. Elle tenait un bloc-notes entre ses doigts délicats qui, je le remarquai, étaient légèrement humides tandis qu'ils dépassaient de la manche de sa veste trempée. La teinte foncée de l'uniforme bleu de la police lui allait bien, lui donnait presque un air majestueux. Je l'imaginai dans une robe de la même couleur et me demandai si elle avait jamais porté une tenue semblable, ou si elle était trop stricte pour porter une robe. Peut-être qu'elle préférait les jeans et les bottes de motarde.


  Ses doigts agiles maniaient rapidement le stylo, notant tout ce que je disais. Au moment où elle parut avoir une crampe à la main, elle étira ses doigts et remit le stylo dans sa poche de devant.


  "Ainsi vous dites qu'Arabella vous harcelait depuis des mois."


  Je hochai la tête et frottai les marques laissées par le ruban adhésif à mon poignet.


  "Oui, c'est une folle de première."


  "Alors pourquoi ne l'avez-vous pas signalée ?"


  Sa voix était brusque et tranchante et ses sourcils froncés. On me pardonnera de penser qu'elle ne m'aimait pas beaucoup.


  "Je ne l'ai pas signalée parce que… je ne sais pas. Vous pouvez me prendre pour un idiot mais je me disais qu'elle finirait par se lasser. Je pensais que si toute l'histoire sortait dans les journaux, ça me distrairait de mon travail."


  "Donc, voyons ça" dit-elle en regardant son bloc. "Vous l'avez laissée mettre le feu à l'une de vos Ferraris, déchirer tous vos vêtements avec un couteau à sushi japonais en édition limitée, vous suivre partout, et vous n'avez jamais ressenti le besoin d'appeler la police ?"


  "Ce n'est pas aussi simple" répondis-je piteusement.


  "Ca ne l'est jamais" intervint l'autre flic du couloir. "Les relations, hein ? Quand vous en tenez une bien, c'est comme toucher le jackpot."


  "Oui" acquiesçai-je. "Je n'ai jamais eu beaucoup de chance avec les femmes."


  La fille me fixa d'un air fatigué comme si elle ne croyait pas un mot de ce que je disais. Enfonçant sa casquette plus bas sur son front, elle dissimula ses yeux et se balança d'avant en arrière sur ses talons.


  "Comment va la famille ?" demanda-t-elle en indiquant mes parents et Jeff qui étaient rassemblés sur le canapé, une tasse de thé dans les mains et des couvertures vaguement posées sur leurs épaules.


  "Ils vont s'en remettre" répondit l'autre agent. "Mais ils sont plutôt sur les nerfs."


  Tandis que je constatais les retombées de la crise d'Arabella, j'eus l'impression que tout était de ma faute. Ma mère gémissait, pleurant contre sa manche et tout ça à cause de moi. J'aurais dû signaler Arabella à la police. Elle aurait pu tous nous tuer.


  Désormais, la psychopathe au rouge à lèvre écarlate était menottée et avait les jambes croisées au milieu de l'entrée, l'agent de police masculin se tenant tout près d'elle. Celui-ci avait presque l'air de l'admirer et ne détacha pas son regard de sa mince silhouette avant un long moment. Mais je n'étais pas surpris, beaucoup d'hommes n'arrivaient pas à lui résister.


  "Qu'est-ce qui va lui arriver ?" demandai-je en désignant l'entrée.


  Elle jeta un œil par-dessus son épaule.


  "Je ne suis pas sûre. Je suppose que vous allez porter plainte donc elle ira sans doute en prison pour ce qu'elle a fait."


  Me sentant légèrement soulagé, je me détendais sur mon siège et passai une main dans mes cheveux.


  "Comment avez-vous dit que vous vous appeliez ?" demandai-je.


  "Je n'ai rien dit" répondit-elle tandis qu'elle fermait son bloc-notes d'un coup sec pour signifier la fin de l'entretien avant de tourner sur ses talons.


  "Attendez, vous partez ?" dis-je en me levant pour la suivre.


  "Eh bien, comme les secours médicaux sont arrivés" dit-elle. "Votre père va devoir être transporté à l'hôpital une fois qu'il sera moins agité. Il a besoin de points de suture, même s'il a eu de la chance que la balle ne fasse que traverser son épaule."


  Nous regardâmes tous deux pour voir mes parents qui se tenaient dans les bras l'un de l'autre en tremblant. L'un des infirmiers soignait la blessure que ma mère avait au visage, tapotant doucement la coupure avec un morceau de coton tandis qu'un autre examinait les yeux de mon père à l'aide d'une petite lampe.


  "Je sais qu'on va bien s'occuper d'eux" dis-je. "Que se passe-t-il maintenant ?"


  "Maintenant, nous emmenons Arabella au poste. Son avocat y est probablement déjà" dit-elle en roulant des yeux et en désignant l'entrée avec son pouce.


  "Mais, et vous ?"


  J'avais conscience d'avoir l'air d'en demander trop, peut-être même de sembler un peu agressif, mais il se dégageait d'elle une sorte d'aura et j'étais ensorcelé par sa beauté. Elle avait un air hautain, un peu brusque, et elle ne semblait clairement pas impressionnée par moi comme la plupart des autres femmes que je rencontrais.


  "Quoi, moi ?" demanda-t-elle tandis qu'elle s'éloignait avec moi à sa suite.


  "Est-ce que je vais vous revoir ?"


  "J'en doute."


  Elle rejoignit son collègue dans l'entrée et ils passèrent leurs bras autour de ceux d'Arabella avant de la relever du sol. Un instant, les yeux d'Arabella rencontrèrent les miens et une larme unique coula le long de sa joue, puis elle regarda ailleurs et se mit à trembler, un souffle de vent venant de traverser la porte d'entrée qu'on venait d'ouvrir.


  "Sortons d'ici" dit le policier avec un grand sourire. "Oui, vous allez avoir droit aux murs en béton et à un matelas en mousse, désormais, mademoiselle."


  La fille, quant à elle, ne semblait pas impressionnée par la top-modèle et regardait la pluie droit devant elle.


  "Vous ne m'avez pas dit votre nom" dis-je.


  Elle leva les yeux et sourit d'un air narquois.


  "Vous avez raison. Je ne l'ai pas dit."


  Et elle s'éloigna. Tout ce que je pouvais faire, c'était de la regarder partir, ses hanches se balançant d'un côté à l'autre dans son pantalon moulant bleu. L'arme qu'elle avait à la taille lui allait bien, et les menottes qui tintaient à sa ceinture me donnèrent des idées dont je ne pus me débarrasser. J'étais si concentrée à la voir une dernière fois que c'est à peine si je sentis la main sur mon épaule.


  "Qu'est-ce qui se passe, vieux ?" demanda Jeffrey.


  "Je pense que je suis amoureux" soupirai-je.


  "Dis-moi que tu plaisantes. Après ce soir, je me suis dit que tu ne voudrais plus jamais voir une femme de ta vie."


  Je l'ignorai pour voir Arabella qu'on asseyait à l'arrière de la voiture, les phares clignotants illuminant son visage de poupée dans un brouillard rouge et bleu.


  "Il faut que je sache qui elle est" dis-je. "Tu crois que si j'offre un pot-de-vin au commissaire, il me donnera son numéro ?"


  * * *


  


  AMY


  


  De retour à la maison, j'ouvrai la porte d'entrée en bâillant et sentis tout mon corps se détendre de soulagement à la pensée que mon lit m'attendait à quelques pas seulement.


  "Bonjour ma chérie" dit mon père de la cuisine.


  L'odeur de café traversait toute l'entrée.


  Je passai ma tête dans l'entrebâillement de la porte de la cuisine pour voir mon père assis à la table, le journal dans une main et un grand sourire sur ses joues roses.


  "Bonjour papa."


  "Comment s'est passé ta première soirée de travail ?"


  "Mouvementée" soupirai-je en m'asseyant en face de lui. "J'ai hâte d'aller me coucher."


  "Reste un peu" dit-il en se levant pour me verser une tasse de café. "Ce n'est pas tous les jours que j'accueille ma petite fille après son premier service en tant qu'agent de police."


  Il passa sa main dans mes cheveux affectueusement et me tendit la tasse de café fumante. Je respirai l'odeur qui me revigora légèrement.


  Regardant la pièce, je vis que mon père ne l'avait pas nettoyée hier soir comme il l'avait promis, mais il ne faisait plus tellement le ménage nulle part à présent. La maison, située au fond des bois, appartenait à la famille depuis des générations. Ce n'était pas seulement une maison, c'était aussi le point d'ancrage de toute la communauté. Quand j'étais enfant, on ne pouvait pas passer une heure sur place sans y voir au moins un visage connu et amical. Ma mère et moi avions l'habitude de plaisanter en disant que c'était davantage une gare qu'une maison.


  Je sentis une ombre passer en moi pendant que je pensais à elle. C'est elle qui avait maintenu l'harmonie dans notre famille, qui avait gardé la maison propre et parfaite. Maintenant, c'était juste un endroit où s'abriter, et papa et moi savions tous deux que rien ne serait plus jamais pareil.


  "Tu penses encore à ta chère maman ?" demanda-t-il en devinant mes pensées.


  "Peut-être" dis-je en haussant les épaules et en prenant une gorgée de mon café.


  "Hé, tu n'as pas à me le cacher. Je pense à ta mère chaque jour que Dieu fait. Elle ne cessera jamais de me manquer."


  "A moi aussi."


  "Si seulement elle pouvait te voir maintenant" dit-il. "Elle serait si fière."


  Nous sourîmes tous deux légèrement et regardâmes par la fenêtre en entendant un coq chanter sous la faible lumière matinale. Je ravalai ma tristesse et changeai de sujet.


  "Tu as déjà entendu parler des Montgomery" demandai-je.


  "Qui ? La famille de multimillionnaires ?"


  "Oui… Ceux-là."


  "Bien sûr ! Qui ne les connaît pas ? Ils possèdent la moitié des bois où se trouve cette maison. Pourquoi ?"


  "J'ai répondu à un appel venant de chez eux cette nuit. L'ex petite amie de Bobby s'est introduite dans leur maison avec une arme."


  Les yeux de mon père s'agrandirent et il rit.


  "Je savais que ce garçon s'attirerait des ennuis un jour ou l'autre."


  "Oui, eh bien, quelque chose me dit qu'il l'a bien mérité" dis-je.


  "Il ne t'a pas plu, hein ?" demanda mon père en levant ses sourcils.


  "Pas vraiment."


  Il ouvrit la bouche pour parler mais le téléphone sonna dans l'entrée. Il se précipita, toujours agile malgré son âge et répondit par un joyeux :


  "Allô, allô !"


  Se mordillant la lèvre inférieure tout en pressant le combiné contre son oreille, il entourait le fil du téléphone autour de son index.


  "Oui, commissaire" dit-il. "Je vais la chercher tout de suite. Ma chérie ! C'est pour toi !" appela-t-il.


  Me frottant les yeux tout en prenant l'appareil, je lançai à mon père un regard interrogateur.


  "Bonjour, commissaire Watson ?"


  "Amy" dit-il. "Tu étais chez les Montgomery hier soir."


  "En effet" dis-je en roulant des yeux. "Tout va bien ?"


  "Bien sûr ! Wilbur dit que tu as fait du très bon travail."


  Je laissai échapper un soupir et m'appuyai soulagée contre le mur.


  "Mais ce Bobby" continua le commissaire. "Il était dans mon bureau ce matin en train de te chercher."


  "Quoi ?"


  "Oui. Il a essayé de m'acheter pour que je lui donne ton numéro" dit-il en élevant la voix.


  "Vous êtes sérieux ? Les gens peuvent faire ça ?"


  "Eh bien, il a certainement pensé qu'il le pouvait, mais je lui ai dit d'aller au diable. Je lui ai dit que s'il voulait donner de l'argent à la police, alors il devrait le faire au gala de charité comme tout le monde."


  A nouveau, je soupirai de soulagement.


  "Merci, commissaire. J'apprécie beaucoup ce que vous avez fait. Quel crétin. Je n'arrive pas à croire qu'il s'est dit qu'il pouvait vous donner de l'argent contre mon numéro."


  "Les gens riches, hein ?" grogna-t-il. Ils pensent qu'ils peuvent tout avoir s'ils lâchent quelques billets. Enfin, je me disais juste que j'allais te prévenir. Il était vraiment charmant à ton sujet, voulait tout savoir de toi, ton nom, ton âge, où tu vis, blablabla… Je vais appeler son père d'ici une minute et lui dire que je ne peux pas le laisser harceler les membres de mon équipe de cette façon."


  "Vous êtes génial, Watson. Merci beaucoup."


  "De rien, ma petite. Allez va te reposer. Je veux que tu reviennes les yeux brillants et en pleine forme à ton prochain service."


  Je raccrochai et me frottai le front.


  "En parlant du diable" dis-je en me tournant vers mon père qui était assis à la table avec de grands yeux interrogateurs. "Bobby Montgomery, il a essayé d'avoir mon numéro par le commissaire."


  "Vraiment" dit mon père en reposant sa tasse de café. "Il ne manque pas d'air."


  "Enfin, je suis épuisée. On se voit ce soir avant que tu ne partes ?"


  "Je serai là comme d'habitude" sourit mon père en me faisant un petit signe de la main pendant que je montai à l'étage.


  Une fois dans ma chambre, je m'assis au bord de mon lit et enlevai mes bottes. Soudain, les affiches et la couette rose me parurent trop enfantines, à présent que je faisais parti de la police. Cela convenait à l'ancienne Amy mais j'étais une adulte désormais, quelqu'un qui portait une arme sur soi pour son travail. Il allait falloir que j'arrange un peu cette pièce.


  Reposant ma tête sur l'oreiller, j'entendis les pas de mon père monter lentement l'escalier. Un instant plus tard, on frappa un coup à la porte.


  "Amy ?"


  Papa se tenait dans l'entrée de la porte, les lèvres plissées de côté comme en train de réfléchir intensément à quelque chose.


  "Qu'est-ce qu'il y a papa ?"


  "Je me disais. Je sais que tu n'apprécie pas ce type, Bobby, mais si jamais il te demande de sortir avec lui…"


  Il haussa les épaules et leva ses mains.


  "Je veux dire, tu pourrais faire pire."


  "Quoi ?"


  Je me relevai, furieuse.


  "Tu ne peux pas parler sérieusement !"


  "Hé… Ta mère et moi nous sommes battus des années pour t'élever afin que tu ne vives dans la même pauvreté que nous. Cela pourrait être l'occasion pour toi de sortir de ce trou. Il y a peu de chance que tu rencontres encore un autre millionnaire qui souhaite te faire la cour."


  "Je ne sors pas avec cet idiot de Bobby Montgomery" dis-je en bouillonnant de rage.


  Papa fronça les sourcils puis fit un pas en arrière pour retourner dans le couloir.


  "Je comprends mais… réfléchis-y, d'accord ?"


  Il disparut dans le couloir et je tirai les couvertures au-dessus de ma tête. Jamais de la vie pensai-je. Ce richard prétentieux peut toujours rêver.


  * * *


  


  BOBBY


  


  Jeffrey redressa son nœud papillon et fit un pas vers la salle de réception.


  "C'est vieillot ici" dit-il. "Pas comme les galas à New York."


  "Sois gentil" répondis-je en lui donnant un coup de coude dans les côtes. "C'est pour la police locale, alors il n'y a pas de gros bonnets pleins aux as, ici."


  Il fit la grimace en voyant la nourriture sur le buffet et se servit un verre de champagne bon marché.


  "Infecte " dit-il après avoir goûté.


  "J'ai dit, sois gentil !"


  Je me servis moi-même un verre et essayai de m'intégrer. A l'autre bout de la pièce, le commissaire Watson nous salua et sourit, même si cela ne paraissait pas tout à fait sincère.


  "Salut les gars" dit-il en venant vers nous pour nous serrer la main.


  Je ne pus m'empêcher de remarquer ses doigts calleux et sa main à la poigne osseuse, mais puissante.


  "C'est un plaisir de vous voir ici" dit-il. "Et vous avez été si généreux avec votre don."


  "Ce n'est rien" dis-je. "Je suis heureux de contribuer à la communauté comme je le peux."


  Il me lança un regard méfiant et ses yeux s'étrécirent.


  "Eh bien, espérons que vous n'êtes pas simplement ici pour la jolie mademoiselle Amy" dit-il.


  "Bien sûr que non" mentis-je. "Comme je l'ai dit, je suis heureux d'aider la communauté."


  Il me fit un signe de tête poli et nous nous séparâmes. Un instant, je regardai son chapeau disparaître dans la foule des couples qui commençaient à danser sur un jazz langoureux sortant des enceintes.


  "Plutôt ringard tout ça" dit Jeffrey en regardant la pièce. "Regarde, ils ont même des guirlandes en papier comme dans les fêtes pour enfants."


  Il désigna le plafond et je vis les guirlandes en papier bleues et blanche qui pendaient sur les murs.


  "Qu'est-ce que je t'ai dit, Jeff ? Ne te conduis pas comme un idiot."


  Il grogna quelque chose d'inaudible et alla se chercher un autre verre.


  On commençait à installer des sièges sur l'estrade et je remarquai que chacun portait une étiquette avec un nom.


  "Qu'est-ce que tu crois qui se prépare par ici ?" demandai-je à Jeffrey même s'il ne prêtait attention à rien.


  Un jeune policier à côté de moi se pencha pour se joindre à la discussion.


  "Oh, vous n'êtes pas au courant ? C'est une vente de charité. Il faut enchérir pour gagner un rendez-vous avec la plus jeune personne présente."


  "On achète un rendez-vous ?"


  "Bien sûr ! Et tout l'argent sert à aider nos policiers partis à la retraite.


  C'est alors que je regardai la deuxième chaise sur la gauche et remarquai le nom – Amy O'Sullivan.


  * * *


  Jeffrey s'était rapidement ennuyé et était sorti dehors pour chercher des cigarettes. Pendant ce temps, je restai sur place et rôdai au fond de la salle tandis que les gens commençaient à prendre place sur scène. On entendit le claquement de talons hauts sur le sol et le son que faisait l'animateur en tapant sur le micro.


  "Hello ? Hello ? Un, deux, trois" crépita une voix.


  Il commença à s'adresser à la foule mais je n'écoutai pas. J'essayai de voir la fille derrière lui, celle aux lourds cheveux foncés et aux yeux vert olive. Elle avait l'air complètement désespéré de se trouver exposée là mais cela ne faisait que la rendre plus mignonne. Elle agitait ses pieds l'un après l'autre nerveusement, ses chaussures satinées brillant sous la lumière.


  Cette teinte de bleu lui va bien, pensai-je tandis que je regardai la robe en soie bleu marine qui soulignait ses courbes. La seule façon qu'elle aurait eue d'être plus sexy aurait été de porter un étui à revolver attaché à sa cuisse sous sa robe.


  "A présent, la première demoiselle de la soirée, la magnifique Charlene, pourquoi ne viens-tu pas un peu plus devant nous, chérie ?"


  L'animateur fit signe à la première fille de rejoindre le devant de la scène et elle vacilla sur ses talons hauts avec un grand sourire. Elle était jolie, d'une façon ordinaire, avec des cheveux blonds décolorés et de longues jambes. Mais il lui manquait la subtilité et la finesse d'Amy, l'intelligence qui brillait dans ses yeux.


  "Bien ! A présent tout le monde, qui veut emmener cette charmante jeune femme à dîner ? Les enchères commencent à cinquante dollars."


  On entendit un murmure dans la foule mais personne ne leva la main. Le sourire de la pauvre fille commença à disparaître peu à peu jusqu'à ce qu'enfin un homme âgé sur le devant de la scène ne lève la main.


  "Cinquante dollars !"


  "C'est parti !" sourit l'animateur. "Qu'avons-nous ensuite, soixante dollars ?"


  Silence.


  "Allez, soixante dollars pour emmener cette magnifique jeune femme pour la soirée."


  A nouveau le silence. Je me sentais humilié pour elle, elle gardait désormais les yeux obstinément baissés au sol.


  "Espèce d'enfoirés de radins" murmurai-je entre mes dents tandis que je la regardai quitter l'estrade.


  Pendant ce temps, Amy fixait l'animateur comme si elle aurait voulu qu'il tombe raide mort. Elle ne voulait clairement pas être là et rongeait l'ongle de son pouce tandis qu'il s'avançait vers elle.


  "La suivante est la somptueuse Amy !" déclara-t-il.


  Il y eut une vague d'applaudissements à travers la pièce et quelqu'un devant siffla. Amy rougit et commença à jouer avec le ruban qui ornait le devant de sa robe.


  "Cent dollars !" cria quelqu'un et la foule se mit à rire.


  "Vous êtes rapide !" dit l'animateur en souriant. "Quelqu'un pour cent-dix dollars ?"


  Une avalanche de mains se leva.


  "Cent-vingt ?"


  A nouveau, les mêmes mains dressées.


  En peu de temps, les enchères atteignirent deux-cent dollars et on aurait dit que l'animateur était sur le point d'éclater.


  "Deux-cent-dix ?" demanda-t-il.


  "Trois-cent !" s'exclama quelqu'un et tout le monde retint son souffle.


  Un homme grand à ma droite leva la main avant de la passer en arrière à travers sa luisante chevelure poivre et sel. Il fit un grand sourire, révélant ses dents blanches, et Amy lui répondit par un regard discret. Cela dura à peine une seconde mais je pus voir le désir dans ses yeux et une vague de jalousie me traversa.


  "Trois-cent dollars !" lança l'animateur. "Quelqu'un pour enchérir ?"


  Je pris une forte inspiration, lançai un regard noir à l'homme à côté de moi qui affichait un sourire satisfait sur son visage et levai la main.


  "Cinq cent mille dollars !" criai-je.


  Tout le monde se tourna vers moi, bouche bée.


  Les yeux d'Amy rencontrèrent les miens et elle trébucha en arrière, sa jambe allant heurter la chaise derrière elle.


  "Je suis désolé, ai-je bien entendu ?" dit l'animateur en mettant une main contre son oreille.


  "Vous avez très bien entendu" dis-je. "Un demi-million de dollars."


  L'homme qui avait paru si hautain avec son enchère à trois-cent dollars me regardait d'un air furieux. Je soutins son regard et il finit par quitter les lieux.


  * * *


  


  AMY


  


  Un demi-million de dollars. Je ne pouvais m'imaginer avoir autant d'argent de toute ma vie, encore moins le dépenser au cours d'un dîner avec une fille qui avait clairement fait comprendre qu'elle vous détestait. Néanmoins, l'argent devait revenir à la police locale, aussi je devais honorer ma part du contrat. Le commissaire Watson s'était pratiquement mis à danser de joie quand il avait entendu le montant du don de Bobby.


  Pendant que j'attendais qu'il vienne me chercher, je me tins devant le miroir de l'entrée et mis les boucles d'oreilles en perles de ma mère, pendant que mon père se tenait fièrement derrière moi.


  "Eh bien, regarde-toi. Tu sors avec Bobby Montgomery. Je suis heureux que tu aies changé d'avis. Cinq cent mille dollars" dit mon père en secouant la tête, ébahi. "Imagine ce qu'il pourrait t'offrir si tu l'épousais."


  "Qui a dit que j'allais l'épouser ?" dis-je en lançant un regard noir dans le miroir.


  Il s'avança pour m'embrasser mais la sonnette retentit.


  "C'est lui" grognai-je.


  "Eh bien, aie l'air un peu plus contente ! Tu te conduis comme si tu allais à ton propre enterrement."


  Il ouvrit la porte et Bobby apparut dans l'entrée sous le clair de lune.


  "Ravi de vous rencontrer, monsieur. Vous devez être le père d'Amy.


  "Le père très fier d'Amy" le corrigea-t-il. "Maintenant occupez-vous bien de ma fille."


  "C'est promis" dit Bobby en regardant par-dessus les épaules de mon père là où je me tenais.


  Ses yeux s'agrandirent légèrement quand il me vit et je dus admettre que dans son costume noir fraîchement repassé et son bouquet de roses à la main, il était le plus bel homme que j'avais jamais vu.


  * * *


  "Je n'ai jamais été dans une limousine avant" dis-je en passant le bout de mes doigts sur le rembourrage en cuir.


  "Pas même pour la fête de fin d'année au lycée ?" demanda Bobby.


  "Je n'y allais pas" répondis-je.


  Son visage était de profil, à moitié dissimulé par l'ombre jetée par la lumière blanche venant du lampadaire et qui passait à travers la vitre, illuminant son nez aquilin et ses clairs yeux bleus. Il était réellement magnifique, d'une façon presque menaçante. Cela me fit me demander à quel jeu il était vraiment en train de jouer. C'était impossible qu'il soit vraiment attiré par moi. Peut-être qu'il était juste en train de s'amuser, de se payer une fille parce qu'il était riche et pouvait faire ce qu'il voulait. Ou peut-être qu'il appréciait les filles en uniforme.


  "Alors, ça t'arrive souvent de t'acheter des filles ?" lançai-je.


  Il me regarda d'un air amusé.


  "Non. Un jour j'ai payé pour qu'une strip-teaseuse vienne à la fête d'enterrement de vie de garçon d'un de mes amis. Est-ce que ça compte ?"


  "Oui. Peut-être."


  La voiture ralentit et s'arrêta devant une bâtisse en briques rouges à la lisière de la ville. Les fenêtres étaient obscurcies et s'il n'y avait pas eu une discrète enseigne dorée sur la façade principale, je n'aurais jamais deviné qu'il s'agissait d'un restaurant.


  "Je ne savais même pas que cet endroit existait" dis-je tandis que le majordome m'ouvrait la porte.


  "C'est l'un des secrets les mieux gardés du pays" dit Bobby.


  Il leva un bras et m'indiqua de le prendre. Une part de moi ne voulait pas le toucher tandis que l'autre avait envie de céder. Je fis un compromis avec moi-même et reposai mes doigts sur le côté de son bras.


  "Tu vas adorer cet endroit" sourit-il. "Leurs escalopes sont exquises."


  * * *


  Je ne savais pas vraiment quelle était la nourriture dans mon assiette. Ne sachant pas lire le français, donc ne comprenant pas le menu, j'avais demandé à Bobby de commander pour nous deux en lui disant que j'aimais à peu près tout. De ce fait, il demanda un énorme plateau de fruits de mer qui contenait une douzaine de créatures que je n'avais jamais vues avant. J'enfonçai ma fourchette dans une sorte de coquille en me demandant s'il fallait que je la craque pour l'ouvrir.


  "Tu détaches la tête comme ça" dit-il en me faisant une démonstration avec sa propre assiette. "C'est facile."


  Je fis comme il m'indiquait et pris une bouchée du délicieux crustacé.


  "Hmm… bizarre mais bon" dis-je.


  Il rit et s'essuya les coins de la bouche avec une serviette.


  "C'est ce que dit ma mère à mon sujet" rit-il.


  Prenant une gorgée du vin blanc et sucré, je regardai les lueurs de la bougie se refléter dans ses yeux.


  "Comment va ta mère ?" demandai-je.


  "Elle va bien" dit-il. "Même si elle est encore plutôt bouleversée. Le docteur lui a prescrit du Valium pour s'endormir. On dirait que c'est la seule chose qui parvienne à la calmer."


  "C'est terrible" répondis-je sérieusement. "Ton ex petite amie vous a vraiment joué un sale tour, quelle espèce de folle."


  "Complètement cinglée" acquiesça Bobby. "Peu m'importe combien ça va coûter ni combien de temps ça va prendre, mais je vais m'assurer que cette malade se retrouve derrière les barreaux et y reste. C'est une chose de me harceler, c'en est une autre de s'introduire dans la maison de mes parents pour les attaquer."


  Il était très pâle et avait les poings serrés tout en s'exprimant.


  "Je vois que tu aimes vraiment ta mère et ton père" dis-je en essayant d'alléger l'atmosphère. "Vous semblez vraiment très proche, comme famille."


  "Nous le sommes" dit-il en relaxant son dos contre le siège et en souriant. "Ma mère et moi nous sommes comme ça" dit-il en croisant ses doigts. "Certains gars trouvent ça un peu bizarre et gênant, mais pas moi. Il n'y a pas de honte à aimer celle qui vous a donné la vie."


  Il disait tout ce qu'il fallait et je sentis mon cœur battre plus vite.


  "Tu es proche de ta mère ?" demanda-t-il.


  Je secouai la tête et pris une autre gorgée de vin.


  "Elle est morte. Cancer du sein."


  Son visage s'affaissa et il me tendit une main à travers la table.


  "Je suis vraiment désolé" dit-il. "Ca a du être terrible. Tu étais jeune ?"


  "Quinze ans" répondis-je. "La pire période de ma vie."


  Il prit mes doigts entre le siens et je ne les retirai pas.


  "Je n'arrive pas à imaginer perdre l'un de mes parents" dit-il. "Ils comptent tellement pour moi."


  "Eh bien, j'ai toujours mon père" dis-je. "Il est tout pour moi."


  Bobby retira sa main et fit signe au serveur.


  "La carte des desserts, s'il vous plaît."


  Le serveur hocha la tête et sourit.


  "Je parie que tu es le genre de fille qui aime le chocolat" dit Bobby. "Toutes les filles adorent le chocolat."


  "Pas moi" répliquai-je.


  Il me lança un regard l'air de dire que j'avais offensé ses plus grands ancêtres.


  "Vraiment, je n'aime pas ça."


  "Tu es folle" dit-il. "Tu dois l'être. Je n'ai jamais rencontré de fille qui n'aime pas le chocolat. Jamais, et pourtant je suis sorti avec des top-modèles qui ne buvaient que des boissons à la spiruline. N'empêche qu'elles devenaient complètement excitées lorsqu'on leur présentait un gâteau au chocolat et au beurre de cacahuète."


  Tirant sur la nappe, j'enroulai nerveusement autour de mon doigt le pompon qui se trouvait à l'extrémité.


  "Okay… J'aimais le chocolat avant. Quand j'étais plus jeune, mais c'était il y a longtemps. Je n'en ai pas mangé depuis des années."


  Il me regarda d'un air interrogateur et referma le menu d'un claquement sec.


  "Pourquoi ?" demanda-t-il.


  "Le chocolat fait grossir" dis-je.


  "Mais… tu ne pourrais pas grossir même si tu essayais" dit-il. "Combien tu pèses ? Cinquante kilos ? Cinquante-cinq ?"


  "Environ" dis-je. "Du moins c'était le cas ce matin. Mais j'étais plus proche des cent lorsque j'étais au lycée."


  "Je parie que tu étais tout de même séduisante" sourit-il.


  Je secouai la tête.


  "Tous les élèves m'appelaient Bouboule."


  "Non !"


  "Si. Le lycée a été un enfer. C'était déjà assez difficile de perdre ma mère et la seule façon de me consoler, ça a été de manger. Je m'enfermais dans ma chambre et dévorais des paquets entiers de barres de chocolat, des chips, vraiment n'importe quoi. Les bonbons étaient comme des antidépresseurs pour moi, mais les effets secondaires étaient visibles pour les autres. J'étais énorme, Bobby. Et je ne serai plus jamais comme ça. Mon objectif était d'être diplômée dans la police et je devais perdre la moitié du poids que je faisais pour réussir. Ca a été la meilleure chose que j'aie jamais faite."


  Il fit signe au serveur pour l'addition puis se tourna vers moi.


  "D'accord, je ne vais pas commander de dessert, mais je veux te voir manger à nouveau du chocolat un de ces jours. La vie est trop courte pour ne pas profiter des bonnes choses dans la vie, même si c'est juste de temps en temps."


  Je lui souris tandis que mes joues devenaient écarlates. Je n'avais jamais parlé de mon poids ou d'avoir perdu ma mère à quiconque.


  "Mais je comprends" poursuivit-il. "J'étais harcelé à l'école moi aussi."


  "Pas toi ! Qui voudrait te faire ça !"


  Il se renfonça dans son siège et gonfla ses joues avant d'expirer longuement par la bouche, ses mains agrippant la table.


  "Je n'ai pas toujours ressemblé à ça. Ca a pris des années de travail et beaucoup d'autodiscipline et puis hé, tant qu'on en parle, j'ai fait de la chirurgie esthétique sur ma mâchoire."


  Il montra la cicatrice presque invisible qui reliait ses deux oreilles.


  "Tu as fait de la chirurgie ! Pourquoi ?"


  Il avait l'air parfait. Je ne pouvais pas imaginer un temps où il n'était pas magnifique.


  "J'ai été dans un accident de voiture quand j'avais trois ans" expliqua-t-il. "Mon visage est entré en collision avec l'appuie-tête du siège devant moi et ma mâchoire s'est brisée. Pendant des mois, j'ai porté des bagues métalliques sur mes dents pour garder mon visage en place, et au fil des années, j'avais d'innombrables broches insérées ici ou là."


  Il montra un réseau de marques sur son visage comme s'il désignait des X sur une carte au trésor.


  "Les élèves à l'école m'appelaient tête d'épingles, tu vois, d'après le personnage dans un film qui a des épingles sur le visage. Enfin, mes années de lycée ne semblent pas avoir été meilleures que les tiennes. J'étais plus intéressé par les livres que par les filles, et je ne me faisais pas facilement d'amis. Les gens pensaient que j'étais coincé et grossier parce que mon père était millionnaire. En fait, j'étais affreusement timide et je n'osais parler à personne, en particulier avec ma mâchoire toute déformée. Le jour où j'ai eu vingt-et-un ans, j'ai eu ma dernière opération chirurgicale et deux semaines après j'ai engagé un coach particulier."


  Wow, c'était tout ce que je pouvais penser. Je me suis trompée sur toute la ligne.


  "Je m'étais imaginé que tu n'avais jamais eu un seul jour difficile dans ta vie" dis-je. "Tu as l'air si fort et plein de confiance en toi.


  Il me fit un regard entendu.


  "C'est pareil pour toi."


  * * *


  La limousine se gara devant ma maison et je pus voir la lumière allumée dans la chambre de mon père.


  "Il m'attend toujours" dis-je. "Il doit mourir d'envie de savoir où je suis allée. Je pense qu'il t'aime bien."


  "Alors tu ferais mieux de ne pas le faire attendre."


  Introduisant ma clé dans la serrure, j'eus l'impression qu'il était encore tôt dans la soirée. Un instant, je me dis que j'allais l'inviter à entrer, mais changeai aussitôt d'avis. Garde tes distances, me dis-je. Tu ne le connais pas encore vraiment.


  "J'ai passé une super soirée" dit-il en posant doucement sa main sur mon bras.


  Je pouvais sentir sa chaleur à travers ma veste et une onde de choc et des picotements vinrent remonter toute ma colonne vertébrale.


  "Moi aussi j'ai passé un super moment" répondis-je. "Même si je ne suis pas sûre que tu en as eu pour ton argent."


  Nous rîmes tous les deux.


  "Pourquoi tu as donné autant ?" demandai-je.


  "Parce que si tu n'étais pas venue pour sauver ma famille l'autre soir, je n'ai aucune idée de ce qui aurait pu se passer. Tu m'as sauvé, Amy, et puis je ne sais pas, est-ce que ce serait terrible de ma part de t'avouer que je te trouve très attirante ?"


  Je rougis et ouvris la porte.


  "Merci" fut tout ce que je parvins à dire. "Tu as été très généreux et le commissaire délire de joie depuis la réception."


  Il s'attarda nerveusement sur le pas de la porte comme s'il attendait quelque chose.


  "Amy ? Je peux te demander quelque chose ?"


  "Bien sûr."


  "C'est dimanche demain et ma mère prépare toujours un grand déjeuner pour tout le monde. Est-ce que tu penses pouvoir te joindre à nous ?"


  Malgré son statut, son apparence et son pouvoir. Malgré le fait qu'il fait qu'il faisait plus d'un mètre quatre-vingt avec le corps d'un athlète et venait juste de céder un demi-million de dollars pour passer trois heures avec moi au restaurant, il avait l'air incroyablement nerveux en parlant.


  "J'adorerais venir !" dis-je.


  "Génial !"


  Il se tourna pour s'en aller puis s'arrêta avant de se retourner à nouveau.


  "Je ne pourrais pas me le pardonner si je ne fais pas ça" dit-il.


  Et il se pencha pour m'embrasser doucement. J'en eu le souffle coupé, mon cœur s'accéléra et j'eus l'impression d'avoir le visage en feu.


  Puis il s'écarta et marcha jusqu'à sa voiture, en souriant comme un lycéen tandis qu'il me faisait au revoir de la main.


  "A demain !"


  Je pressai mes doigts sur mes joues brûlantes pour les rafraîchir et pris une grande inspiration.


  "Oui, à demain."


  * * *


  


  BOBBY


  


  Ma mère m'avait lancé des regards peu subtils tout l'après-midi. Elle appréciait visiblement beaucoup Amy et n'avait cessé d'être aux petits soins pour elle depuis son arrivée.


  "Êtes-vous sûre de ne pas vouloir une autre part de tarte aux pommes ?" demanda-t-elle pour la troisième fois.


  "Maman, arrête un peu" intervins-je.


  Pendant ce temps, Jeffrey me faisait un clin d'œil à chaque fois que nos regards se rencontraient. Cela me donnait envie de lui mettre une baffe.


  "Papa ? Est-ce que Bobby t'a dit combien d'argent il avait donné pour sortir avec Amy au bal de la police ?" dit Jeffrey nonchalamment en se servant des pommes de terre.


  Mon père, bien sûr, n'était pas au courant et j'avais gardé le secret toute la journée.


  "Le bal de la police ?" demanda mon père, surpris.


  "Heu… Heu…" fis-je en me trémoussant nerveusement sur mon siège. "Amy et moi allons faire une petite promenade dehors."


  Amy me regarda d'un air étonné.


  "Oui, allons-y" dit-elle avec un sourire. "Merci pour le repas, Mme Montgomery. C'était délicieux."


  Ma mère sourit et leva son verre de vin.


  "Vous êtes la bienvenue quand vous voudrez, ma petite.


  * * *


  Quelques minutes plus tard, nous serrions nos manteaux plus près de nous, le vent d'hiver faisant voleter nos cheveux, et faisions voler les feuilles sombres qui tapissaient la forêt avec nos pieds.


  "C'est magnifique ici" dit-elle d’un air ébahi. "Tu as tellement de chance d'avoir grandi dans un endroit aussi beau."


  "J'ai toujours adoré ces bois" souris-je en me rappelant toutes les fois où j'y avais joué à cache-cache avec Jeffrey, ou à courir entre les arbres avec ma carabine, manquant tous les pigeons que j'essayais de tirer.


  "Hé, tu veux voir quelque chose ?" demandai-je en réalisant où nous étions.


  Nous frayant un passage entre les arbres avec Amy écartant les ronces derrière moi, je me dépêchai jusqu'à l'endroit qui avait laissé une trace indélébile dans ma mémoire. Cela faisait des années que je n'étais plus venu dans le refuge que j'avais construit enfant, un endroit où j'avais caché mon premier magazine porno et fumé ma première cigarette. Quand nous arrivâmes, je vis que les branches que je connaissais si bien s'étaient cassées et que des morceaux de contreplaqué laissés là s'étaient tordus et déformés sous la pluie. En dessous, se trouvait le sofa que Jeffrey et moi avions traîné jusque-là. Il était couvert de tâches de bière et de marques de cigarettes, indiquant tous les endroits où je m'étais endormi ivre avec une cigarette coincée entre mes doigts.


  "C'est quoi cet endroit ?" rit Amy.


  "Mon refuge ! Ou plutôt ça l'était."


  Je lançai un coup de pied dans les murs déformés et vis les restes d'une bouteille de vodka cassée.


  "Ca a l'air vraiment désolé, maintenant, n'est-ce pas ?"


  "Juste un peu" rit-elle. "Mais c'est incroyable. Ne me regarde pas comme ça. Vraiment, c'est cool. J'aurais voulu avoir un endroit comme ça quand j'étais petite."


  "Approche-toi."


  Je tapotai le coussin à côté de moi, m'attendant à ce qu'elle recule horrifiée, mais elle sourit et s'assit près de moi à la place.


  "Hé, c'est plutôt confortable en fait" dit-elle en prenant place sur le coussin. "Je veux dire, c'est sale et froid, mais ce n'est pas si mal."


  Levant un bras, je lui fis signe de se reposer plus près de moi et elle posa sa tête sur mon épaule. Un instant, avec le vent froid bruissant à travers les feuilles mortes dans les arbres décharnés, l'odeur du déjeuner du dimanche nous parvenant de la maison tandis que nous étions là dans ce qui restait de mon enfance, je me sentis aussi heureux que possible. Arabella avait depuis longtemps disparu de mon esprit, ainsi que tout ce qui concernait l'argent, les affaires, tout ce qui habituellement avait de l'importance.


  Je me penchai pour l'embrasser et elle se rapprocha plus près, levant la main pour caresser mon visage tandis que nous pressions nos lèvres l'une contre l'autre. Elle passa le bout de ses doigts le long de la cicatrice sur ma mâchoire, celle dont je n'avais parlé à aucune autre fille. Puis ses mains descendirent plus bas, jusqu'à atteindre mon ventre. Ses doigts étaient froids mais doux tandis qu'ils soulevaient mon pull et caressaient le point sensible sous mon nombril. Je frissonnai car cela me chatouillait et elle rit légèrement avant de s'écarter. Elle se tendit un peu dans mes bras et regarda les arbres au loin.


  "Qu'est-ce qu'il y a ?" demandai-je.


  "Rien" dit-elle, même si je savais en la regardant qu'elle me cachait quelque chose.


  "Dis-moi" la pressai-je. "J'ai fait quelque chose de mal ?"


  Elle secoua la tête et commença à mordiller l'ongle de son pouce.


  "C'est juste que… tu ne vas pas me croire mais j'ai vingt-et-un ans et je n'ai jamais été avec un homme avant."


  "Tu es vierge ?"


  Elle hocha la tête et avala sa salive comme si elle avait honte de sa révélation. J'eus très envie de l'attraper et de la serrer fort contre moi.


  "Je ne veux t'obliger à rien" dis-je. "On prendra autant de temps que tu veux."


  "Mais je ne veux pas prendre mon temps" dit-elle en passant sa main dans mes cheveux et me rapprochant d'elle.


  Nous nous embrassâmes avec ardeur, nos corps réagissant immédiatement. Elle gémit faiblement tandis que je soulevais sa jupe d'une main, qu'elle enfonçait ses ongles dans mes côtes et que mes doigts venaient caresser sa poitrine. Ses tétons étaient durcis mais toujours sensibles et je passai le bout de mes doigts dessus. Je la sentis frissonner tandis que le vent traversait ses vêtements.


  Nous nous embrassâmes encore plus passionnément, nos corps de plus en plus emplis de désir tandis qu'elle m'attirait sur elle. Nous nous écroulâmes sur les coussins, les feuilles craquant en-dessous de nous pendant qu'elle s'étendait en arrière.


  Entrouvrant ses jambes, elle amena ma main près de sa bouche et pressa mon pouce sur sa lèvre inférieure, passant sa langue sur l'extrémité de mes doigts avec un sourire malicieux.


  J'avais une forte érection et elle le savait. Baissant les yeux vers la grosseur dans mon pantalon, elle haleta et tendit la main pour toucher, tremblant un peu de ressentir un homme pour la première fois.


  "Tu n'es pas obligée si tu n'es pas prête" la rassurai-je.


  "Je suis prête" dit-elle. "Approche."


  Elle descendit la fermeture éclair de mon pantalon avec un sourire plein de gourmandise sur le visage et ses yeux brillèrent en voyant la longueur de mon sexe émerger de mon caleçon.


  Les yeux fermés, j'attendis qu'elle me touche, mais je ne ressentis pas sa main sur moi. J'ouvris les yeux pour voir qu'elle regardait d'un air horrifié par-dessus mon épaule.


  "Qu'est-ce qui se passe ?"


  "Chut…" répondit-elle. " Je crois que quelqu'un nous regarde."


  C'est alors que j'entendis le craquement de feuilles en train d'être piétinées.


  "Merde" haletai-je et je remis mon pantalon juste à temps avant d'entendre une voix bien connue.


  "Désolé, je vous dérange ?" demanda Jeffrey. "Je jure devant Dieu que je ne savais pas que vous étiez ici !"


  * * *


  


  AMY


  


  Nous avions été si près l'un de l'autre, tellement proches que je pouvais encore le sentir sur mes lèvres et humer la riche eau de Cologne qui parfumait sa peau. Au diable ce Jeffrey, pensai-je. S'il n'avait pas traîné dans le coin pour nous voir, qui sait ce que nous aurions fait ?


  Après le déjeuner, j'étais rentrée chez moi et avait raconté à mon père tout ce qu'il voulait savoir : quelle était la taille de leur maison, combien de voitures ils avaient et comment Millie Montgomery découpait le poulet rôti. Chaque minuscule détail semblait l'enchanter tandis qu'il obtenait un rare aperçu de la vie d'une célébrité.


  Désormais, alors que la nuit était en train de tomber sur la maison, je savais que je devais aller dormir. Il fallait que je sois debout dans six heures pour aller travailler, mais je ne pouvais m'empêcher de penser à Bobby et à son corps magnifique. Je me remémorai sans cesse dans ma tête l'instant où je l'avais vu pour la première fois, souhaitant qu'il soit là tout de suite avec moi. Je fermai les yeux et tendis la main, faisant semblant d'être sur le point de le toucher.


  J'avais une sensation douloureuse entre mes jambes et je repoussai les couvertures de frustration. C'était inutile d'essayer de dormir. J'avais besoin de lui maintenant ! Soit ça, ou alors il fallait que je cesse de penser à lui.


  A côté de moi, un bruit attira mon attention. Je regardai par la fenêtre, me demandant s'il s'agissait d'un oiseau s'agitant dans les branches toutes proches, mais il n'y avait rien. Je me tournai sur le côté et soupirai. Puis je l'entendis à nouveau, le son de quelque chose de proche venant frapper la fenêtre.


  Me relevant, je soulevai la vitre qui était maintenue par une vieille armature en bois.


  "Amy ?"


  Une voix me parvient d'en-dessous.


  Je sortis ma tête et regardai en bas.


  "Bobby ?"


  "Amy ? Je suis désolé mais j'avais vraiment besoin de te voir" dit-il.


  Je ne pus empêcher un grand sourire traverser tout mon visage.


  "Mon père va t'entendre. Les marches craquent comme c'est pas possible" murmurai-je.


  "Attends. Je crois que je peux grimper par-là à la place."


  Accrochant ses doigts au conduit d'évacuation, il grimpa sur la paroi du mur jusqu'à ce que le bout de ses doigts atteigne le rebord extérieur de la fenêtre. Il se hissa en haut avec un grognement avant de dégringoler à travers la fenêtre ouverte.


  "Et voilà, qui a besoin d'escaliers ?" rit-il.


  "Chut…"


  Je pressai mes doigts sur ses lèvres. Il sourit et m'embrassa.


  "Et si on terminait ce que nous avons commencé ?" dit-il.


  "Je n'ai pas pu arrêter de penser à ce qui s'est passé plus tôt" avouai-je.


  "Est-ce que ça t'excite ?" demanda-t-il en glissant ses doigts sur le devant de ma culotte.


  Je hochai la tête et rougis tandis qu'il sentait combien j'étais mouillée.


  Il commença à me masser lentement, sentant l'humidité sur mes lèvres et la chaleur qui émanait de moi. J'étouffai un gémissement et me mordit la lèvre, enfouissant ma tête dans son cou tout en me sentant attirée vers lui. Je voulais encore plus, encore plus fort. Le rapprochant de moi, nous nous effondrâmes sur le lit, nos membres s'enroulant les uns entre les autres tandis que nous nous dépêchions d'enlever nos vêtements.


  Nous nous embrassâmes pendant des heures, jusqu'à ce que nos lèvres nous fassent mal, jusqu'à en être meurtris et à bout de souffle. Nous nous embrassâmes jusqu'à ne plus pouvoir nous retenir et, enfin, j'entrouvris les jambes pour le guider à l'intérieur de moi.


  Je haletai sous la douleur et il s'arrêta.


  "Tu vas bien ?" demanda-t-il tout en écartant mes cheveux de mes yeux.


  "Ne t'arrête pas" répondis-je. "S'il te plaît, ne t'arrête pas."


  La douleur laissa vite la place au plaisir et je le tirai plus près de moi, frottant mes hanches contre les siennes tout en désirant ardemment le sentir plus profondément en moi.


  "Oh mon Dieu" murmurai-je tandis que j'étais prise de tremblements.


  On aurait dit qu'une vague de pure chaleur et de joie venait me secouer à travers moi, avec l'urgente nécessité de donner du plaisir et d'en recevoir.


  "Plus fort" murmurai-je dans son oreille et il s'exécuta, se mettant à faire des mouvements rapides et frénétiques. "Plus fort !" le suppliai-je.


  En dessous de nous, le lit commença à grincer et j'attrapai le cadre en haut du lit pour le maintenir en place.


  "Oh mon Dieu. Ne t'arrête pas. Ne t'arrête pas !"


  Ses doigts agrippèrent mes poignets et il les enfonça dans le lit tandis que je sentais mon corps trembler. Me sentant sur le point de crier, je me soulevai et enfonçai mes dents contre son torse. Il grinça des dents en sentant la morsure, ses fesses se crispèrent tandis qu'il était traversé par l'orgasme.


  Nos yeux se rencontrèrent pendant notre jouissance et nous nous mîmes à frissonner ensemble tout en cherchant à reprendre notre souffle. Tandis que nous nous remettions de nos efforts, nous nous allongeâmes dans les bras l'un de l'autre, la sueur refroidissant sur notre peau luisante au clair de lune.


  Je me tournai pour être face à lui et nous nous embrassâmes doucement, ses doigts caressant le long de mon visage.


  "Je suis heureux que tu aies changé d'avis à mon sujet" dit-il.


  "Moi aussi."


  * * *


  Le soleil chatouillait les extrémités de mes orteils tandis que je les laissai dépasser du bord du lit. A l'extérieur, les coqs chantaient et l'odeur du bacon nous parvient d'en bas. Près de moi, Bobby ouvrit les yeux et sourit en réalisant où il était.


  "Hé" murmura-t-il encore à moitié endormi.


  "Hé."


  Je pris sa main dans la mienne et regardai mes doigts enroulés autour des siens.


  "Tu es magnifique le matin" dit-il


  Je rougis et me penchai sans rien dire pour l'embrasser.


  "Tu ferais mieux de partir avant que mon père ne me réveille pour le travail."


  Ses sourcils se froncèrent pendant qu'il réfléchissait. S'appuyant sur un coude, il repoussa les couvertures pour révéler son corps dénudé. M'empêchant de le toucher, j'entrepris d'enfiler mon uniforme pendant qu'il restait au lit, me regardant tout en passant une main dans mes cheveux.


  "J'ai réfléchi" dit-il. "Tu sais que je dois retourner à Manhattan, n'est-ce pas ?"


  Mon cœur se serra. A la fois de tristesse de savoir que tout ceci allait devoir finir, et également en comprenant que j'avais été tellement stupide de croire qu'il resterait ici, à la campagne, avec moi.


  Il s'assit au bord du lit pour me tenir doucement la main, ses yeux fixés dans les miens.


  "Je veux que tu viennes avec moi" dit-il.


  Ses mots claquèrent dans mon esprit.


  "Tu ne veux… Tu n'es pas vraiment sérieux" balbutiai-je.


  Ses yeux restèrent d'une intensité inébranlable et il serra mes mains plus fermement.


  "Je le veux vraiment" répondit-il. "Viens avec moi."


  Je m'éloignai pour regarder par la fenêtre. Il se leva et enfila ses vêtements tandis que les pas de mon père faisaient grincer les marches de l'escalier. Il y eut un instant de panique indécise dans ses yeux et il ouvrit la fenêtre pour passer une jambe à l'extérieur.


  "Je le veux vraiment" répéta-t-il. "Tu vas adorer là-bas. Tu viens avec moi ?"


  Il souleva ses sourcils et attendit que je réponde, mais avant que je ne puisse parler, un coup léger fut frappé à la porte.


  "Ma chérie ?" "Le petit déjeuner est prêt" appela mon père.


  "Je descends dans une minute !" répondis-je.


  Pendant ce temps, Bobby était à demi perché sur le rebord de la fenêtre.


  "Qu'est-ce que tu en dis ?" demanda-t-il.


  Mon cœur battait si vite que j'avais l'impression qu'il allait sortir de ma poitrine.


  "Mais j'ai toujours voulu être officier de police" dis-je.


  "Il y a des commissariats à New York" sourit-il. "Crois-moi, on aura besoin de toi là-bas."


  Je ne pus m'empêcher de sourire.


  "Alors tu viendras ?" demanda-t-il en voyant mon visage s'éclairer de joie.


  "Je viendrai" répondis-je en lui prenant la main. "Mais il faut que tu partes vite d'ici."


  Il hocha la tête et m'embrassa rapidement avant de redescendre par le tuyau de canalisation. Une fois qu'il toucha le sol, il leva les yeux pour me voir une dernière fois et m'envoya un baiser. Je lui renvoyai et le regardai partir à travers la forêt.


  New York, me dis-je. Pouvais-je vraiment vivre là-bas ? Des images de gratte-ciels et de taxis jaunes passèrent dans mon esprit. Je pensai à l'Empire State Building et aux séries télévisées policières qui montraient de séduisants policiers foncer à travers les rues.


  M'approchant de ma penderie, je vis la photographie de ma mère qui brillait sous le soleil radieux. Je croisai son regard et pensai à toutes les choses qu'elle ne pouvait plus faire, toutes les opportunités qu'elle avait manquées, tous les personnes qu'elle ne rencontrerait pas.


  "Je pars" dis-je à moi-même. "Je vais à New York."


  FIN
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  Son Garde du Corps


  Chelsea Harrison


  


  Keith


  


  J'avais l'impression d'avoir l'estomac tout retourné. Je sentis de la bile remonter de mes intestins et mes doigts trembler tandis qu'ils agrippaient le manche du revolver. Derrière moi, je pouvais entendre la respiration de mon collègue. Je ressentis une chaleur à l'arrière de mon cou, une moiteur, et sentis une odeur de café et de cigarettes.


  "Mulligan, recule d'un pas" murmurai-je.


  On entendit le bruit de son talon écraser les feuilles mortes derrière lui, puis quelque chose plus loin. Les pas de quelqu'un ?


  Nous nous retournâmes en même temps pour apercevoir des ombres descendre par l'escalier de secours.


  "Hé là-haut !" dis-je en pointant mon arme vers les marches tandis que Mulligan me suivait. "Plus un geste !"


  Les ombres continuèrent de se précipiter. Je me mis à courir, mon arme toujours à hauteur de mes yeux, ne quittant pas les silhouettes obscurcies du regard.


  "Bambery ? Qu'est-ce que tu fiches ?" dit Mulligan en courant après moi. "Arrête !"


  "Il faut qu'on attrape ces salauds" répondis-je par-dessus mon épaule tout en accélérant.


  Bientôt les ombres furent assez proches pour que je puisse apercevoir le manteau vert du plus proche. Je me rapprochai jusqu'à en attraper la capuche bordée de fourrure. Elle était humide, le signe que celui qui la portait s'était trouvé dehors sous la pluie glaciale aussi longtemps que nous. Le tirant avec force vers moi, celui-ci se renversa en arrière, sa tête venant frapper contre le trottoir en atterrissant. Son complice, en entendant le choc, s'arrêta pour se retourner.


  "Woah, calmez-vous" dit-il en levant les mains.


  "Allongez-vous sur le sol" répondis-je.


  Il se figea de peur.


  "J'ai dit, allongez-vous sur le sol."


  Il ne bougea toujours pas. Ses yeux rencontrèrent les miens. Il avait un air que je ne parvenais pas à identifier. Il regarda de droite à gauche comme s'il essayait de trouver un moyen de s'échapper.


  "Ne m'obligez pas à me répéter" dis-je tout en tenant mon arme devant moi, mes mains toujours tremblantes, de la sueur recouvrant l'acier froid.


  Il tressaillit et moi aussi, mes doigts se rapprochant dangereusement de la gâchette. Puis ses mains esquissèrent un mouvement, puis un autre.


  "Baissez-vous au sol !"


  Ses doigts s'approchèrent de l'intérieur de sa veste, il ne pouvait vouloir y chercher qu'une seule chose.


  "N'y pensez même pas !" dis-je.


  Sa main était maintenant à l'intérieur de sa veste. A n'importe quelle seconde maintenant, ce pouvait être lui ou moi.


  "Allongez-vous au sol !"


  Sa main bougea encore d'un centimètre.


  Bang !


  Je fermai les yeux et appuyai sur la gâchette. Il y eut un éclair lumineux, une odeur de poudre puis un bruit assourdissant retentit dans mes oreilles. Mulligan cria quelque chose, sa voix comme engloutie par le bruit du coup de feu. Quelque part dans les ténèbres, on entendit un cri.


  Quand je rouvris les yeux, il y avait un corps à mes pieds, son sang ruisselant sous mes nouvelles bottes toutes neuves, faisant des tâches sur les semelles et jusque sur le goudron gelé.


  * * *


  Dans le bureau du commissaire Sawyer, Mulligan secoua la tête et se mordit l'ongle du pouce, ses yeux baissés au sol. Je m'assis à côté de lui, me demandant ce qu'il se passait.


  "Hé, détend-toi" dis-je. "Ca va aller."


  "Tu es sérieux ?" demanda-t-il, ses yeux pleins de colère. "Tu es dans la police depuis, quoi, deux jours et tu penses tout savoir ?"


  Ses joues étaient écarlates de rage tandis qu'il serrait le poing.


  "Ca fait dix ans que je suis ici, mon vieux, et je n'ai jamais eu autant de problèmes que maintenant."


  Il me donna un grand coup sur le torse et je reculai de colère.


  "Hé !"


  Je le repoussai et il se leva.


  "Qu'est-ce que tu as au juste ?" demanda-t-il en lançant ses mains contre mon visage. "Tu crois que tu es un gros dur parce que tu as tiré sur quelqu'un, hein ? C'est ça ? Tu penses que tu es un putain de héros ou un truc comme ça parce que tu viens juste de terminer l'école de police depuis quelques jours ?"


  C'est alors que je sentis mes joues s'enflammer. Il avait raison. Je n'avais pas assez réfléchi, j'avais eu trop hâte de montrer ce dont j'étais capable et à quel point je pouvais me montrer ferme.


  "Écoute, je suis désolé" murmurai-je entre mes dents.


  Mulligan ouvrit la bouche pour parler mais à ce moment, la porte s'ouvrit et alla claquer contre le mur. Le commissaire avait l'air d'être sur le point de faire une crise cardiaque. Il passa une main dans sa chevelure poivre et sel tandis qu'il entrait en trombe dans la pièce.


  "Mulligan et Bambery" dit-il en jetant un dossier sur son bureau et en s'affalant sur son siège. "On dirait le nom d'un de ces restaurants à la mode qui vendent du kalé, du quinoa ou ce genre de trucs."


  Il nous fit signe de nous asseoir, ses manières autoritaires nous conseillant de nous taire.


  "Bambery…" commença-t-il. " Vous avez obtenu votre diplôme vendredi dernier si je ne me trompe pas ?"


  Ses yeux gris et colérique se plantèrent dans les miens et je sentis les poils sur mes bras se hérisser.


  "C'est exact, monsieur."


  "Commissaire".


  "Je… je suis désolé. Je veux dire, commissaire."


  Il plissa les yeux et fit tourner un stylo entre ses doigts.


  "Donc je suppose que parce que vous êtes un policier fraîchement diplômé, cela signifie que vous savez tout, n'est-ce pas ?"


  "Non, bien sûr que non, commissaire."


  Il fit une pause et prit une grande inspiration avant de soupirer profondément.


  "Alors pourquoi on dirait que c'est le cas ?" demanda-t-il en appuyant son index sur le dossier posé sur son bureau.


  Sans répondre, je regardai ailleurs.


  "Hmm ?" demanda-t-il en levant les sourcils. "Bambery, vous feriez mieux de m'écouter parce que vous êtes dans une sacrée merde en ce moment. Pour commencer, les deux suspects que vous teniez tant à poursuivre n'étaient pas les bons, d'accord ? Les deux dealers que vous auriez dû surveiller étaient de l'autre côté du bâtiment, et l'un d'eux portait un manteau rouge, pas vert. Deuxièmement, non seulement ces deux types étaient innocents, mais vous avez fracturé le crâne de l'un d'eux et tiré dans la jambe de l'autre !"


  Une lueur d'espoir me traversa.


  "A travers la cuisse ?" demandai-je.


  "Oui" dit le commissaire en pinçant les lèvres. "Vous avez de la chance qu'il ait survécu, autrement vous auriez commis un meurtre."


  Mon estomac se retourna.


  Qu'est-ce que j'avais fait ?


  "Mais j'étais tellement sûr que c'était eux. Ils ont couru, non ? Et ils ont refusé de s'arrêter lorsqu'on a leur demandé. Non seulement ça, mais le type a essayé de sortir une arme de sa veste !"


  "Il voulait prendre son portefeuille pour vous montrer sa carte d'identité" soupira le commissaire. "Il n'avait pas d'arme. Nous avons vérifié."


  Mon estomac se retourna à nouveau.


  "Je… je suis tellement désolé" parvins-je juste à dire.


  "Vous devez l'être" répondit-il.


  Mulligan gardait un silence inquiétant.


  "Alors que va-t-il se passer maintenant ?" demandai-je


  Le commissaire fit une nouvelle fois tourner son stylo entre ses doigts avant de le reposer sur son bureau.


  "Vous avez une réunion disciplinaire lundi. En attendant, vous êtes en congé sans solde."


  "Je comprends" soufflai-je. "J'ai été stupide et je mérite de me faire renvoyer."


  "Comme vous dites" dit Sawyer en se levant et en me conduisant à la porte. "Et jusqu'à lundi, je ne veux pas vous voir traîner vos fesses ici. Allez, sortez."


  Avec sa main appuyée fermement sur mon épaule, il me fit partir et je me retrouvai debout au milieu du commissariat, avec les yeux de tous fixés sur moi. Ces regards me brûlaient, me donnaient l'impression qu'il me serait impossible de rapetisser davantage. Tout ce que je voulais, c'était m'enfuir et me cacher, ne plus jamais revoir ces personnes.


  Tu es un idiot, Keith. Dans quoi diable es-tu allé te fourrer ? Et ça fait seulement deux jours que tu es dans la police !


  Je me dépêchai de sortir et me retrouvai dehors dans la douceur du soir. Il n'était pas tard mais il faisait nuit tôt à cause de l'hiver, le crépuscule frémissant à l'horizon, le ciel devenant violet foncé tandis que le soleil disparaissait derrière les immeubles.


  M'appuyant contre le mur, je sortis un paquet de cigarettes, en allumai une et fumai nerveusement jusqu'à sentir la fumée chaude et âcre dans mes poumons. Puis je soufflai une bouffée de fumée en la regardant s'envoler dans les airs. Devant moi, la lune était pâle et bombée, sa surface inhabituellement claire. Je la regardai un moment en pensant qu'elle avait l'air trop parfaite pour être réelle.


  Le long de la rue, des taxis jaunes passaient en vitesse, remplis de jeunes couples et de groupes de fêtards se rendant au centre-ville. Au feu rouge, une limousine blanche s'arrêta et une fille sortit la tête par le toit ouvrant avec un boa de plumes roses autour du cou. Elle me fit un signe de la main et cria. Je répondis faiblement et retournai à ma cigarette.


  J'aperçus quelque chose du coin de l'œil, quelque chose de blanc qui brillait, ainsi qu'une odeur fleurie passant dans l'air. On entendit le claquement de talons hauts sur le trottoir, le bruit d'une voix claire et féminine. Je regardai et vis une fille rousse, mince et élancée, en train de parler à son téléphone portable. Un sac cadeau de chez Macy était accroché à ses doigts fins. Elle avait un grand sourire tandis qu'elle bavardait, ses yeux brillants d'anticipation tandis qu'elle évoquait ses plans pour le week-end.


  "Oh mon Dieu. J'ai tellement hâte d'être à cette fête ! Mais je ne peux pas te rejoindre avant, disons, 20 heures. Je dois passer voir mon père à son travail pour lui donner son cadeau d'anniversaire."


  Elle jeta un coup d'œil nerveux par-dessus son épaule et s'arrêta un moment avant de reprendre sa conversation.


  "Pardon, mais je suis sûre qu'une voiture est en train de me suivre."


  Derrière elle, un 4x4 noir s'avançait silencieusement dans le virage, glissant tel un fantôme aux vitres teintées. Je louchai pour tenter d'apercevoir le conducteur mais ne vit rien d'autre que du verre noir teinté.


  "Enfin…" reprit-elle. " Tu vas porter quoi ce soir ? J'ai décidé que…"


  La porte passager du 4x4 s'ouvrit brusquement. Un homme portant une cagoule en émergea, un revolver muni d'un silencieux à la main. Sans réfléchir, je me jetai en avant pour l'arrêter. La fille cria et le sol froid sembla s'envoler pour me frapper au visage, tandis qu'une chaleur brûlante me traversait la poitrine. J'ouvris les yeux et vis les étoiles au-dessus de moi tandis que je restai étendu dans le caniveau. M'appuyant sur mes coudes, je baissai les yeux vers mon torse et vis du sang s'étaler sur le trottoir.


  "Oh mon Dieu. Quelqu'un, à l'aide !"


  La fille pleurait et tentait maladroitement de composer le 911 sur son téléphone. Je commençai à ne plus bien voir de côté, tout devint flou. Quelque part au loin, une sirène retentit. Puis il n'y eut plus rien, rien que l'obscurité.


  * * *


  


  Felicity


  


  "Hé, Lexi. Pardon, je n'entends pas bien. Je suis dans le métro."


  "Pourquoi tu es dans le métro !" s'exclama-t-elle.


  Il y avait beaucoup de choses qui agaçaient Lexi mais rien de pire que les transports en commun.


  "Mon père pense qu'il faut que je devienne, tu vois, moins gâtée, ce genre de choses. Il dit que je ne peux pas continuer à prendre des taxis à chaque fois, et puis conduire en ville le week-end est juste impossible !"


  Le wagon me balançait d'un côté et de l'autre tandis que j'étais assise, coincée entre une vieille femme qui sentait la purée de pommes de terre et un adolescent qui était en train de se rendre sourd avec les écouteurs les plus bruyants du monde. Devant moi, un vieil homme lisait le journal et levait son nez de la page toutes les minutes pour tenter de voir au-dessus de ma jupe. Je croisai les jambes et m'appuyai sur le côté, grimaçant clairement de dégoût.


  "Je le jure devant Dieu, Lexi, on se croirait vraiment dans un spectacle de cirque."


  Elle rit avec un bruit presque animal qui se termina par un reniflement de mépris. La ligne grésilla une seconde tandis que le métro passait dans un tunnel puis nous resurgîmes de l'autre côté et je pus l'entendre en train de mordre dans quelque chose de craquant.


  "Qu'est-ce que tu manges ? On dirait que tu es train de mâcher une pierre."


  "Une carotte" soupira-t-elle.


  "Quoi ? Depuis quand tu manges des carottes ?"


  "Depuis que Daryl m'a demandé de sortir avec lui et que je me suis pesée et je fais, eh bien, cinq kilos de trop. J'ai l'air d'un éléphant."


  "Arrête" grognai-je. "Tu n'as pas besoin de perdre de poids."


  "Ca te va bien de dire ça. Tu as la chance d'avoir un corps parfait. Eh, je t'ai déjà dit à quel point tu me dégoûtais ?"


  Nous nous mîmes à rire et le vieil homme en face de moi sourit aussi, apparemment excité par ma conversation. A l'extérieur, le panneau annonçant la station apparut tandis que le métro ralentissait jusqu'à s'arrêter complètement, les roues grinçant en-dessous de nous.


  "Attends, je descends."


  Lexi se contenta de croquer à nouveau pour toute réponse. Pendant ce temps, le vieil homme s'assura de bien regarder mes fesses pendant que je sortais et l'espace d'un instant, je pensai à marcher accidentellement sur ses orteils avec mes talons aiguilles. Heureusement pour lui, je changeai d'avis et sortis sur le quai. Il faisait froid et je n'étais certainement pas habillée pour ce temps-là. J'avais la chair de poule sur mes jambes tandis que le vent venait fouetter ma peau. Je frissonnai et tirai plus près de mes épaules sur la lanière de mon sac à main.


  A l'autre bout du quai, un groupe d'hommes fumait et riait, un nuage de fumée s'épaississant au-dessus d'eux. Tandis que mes talons claquaient sur le sol, ils me regardèrent d'un seul œil comme une tribu de chiens de prairie ébahis.


  "Hé, chérie ! Tu veux t'amuser un peu ?"


  "Ouais, t'as envie de faire la fête ?"


  Je me renfrognai, gardant les yeux baissés au sol.


  "Hé !"


  "Yo, tu vas où ?"


  Je courus vers les escaliers et me précipitai en haut en grimpant deux marches à la fois, pressée d'échapper à ces sales types.


  "Qu'est-ce qui se passe ?" demanda Lexi.


  "Berk… juste une bande de pervers. Les hommes peuvent être infernaux, parfois, surtout ces espèces de macho qui pensent que plus ils ont de gros muscles, plus ils sont importants."


  "Hé… Qu'est-ce que tu as contre les hommes bien bâtis ?" protesta Lexi.


  "Rien, c'est juste que… est-ce que ça embêterait les hommes de se montrer poli de temps en temps ? Où sont passés le romantisme et la galanterie et une conversation normale ?"


  "Une conversation normale ?" s'exclama Lexi. "Tu dois sûrement plaisanter. Qu'est-ce qu'il y a de drôle là-dedans ? Je préfère une grosse queue bien épaisse qui peut baiser comme un marteau-piqueur" ricana-t-elle.


  "Lexi !" criai-je. "Tu ne peux pas dire ça !"


  "C'est ce que je viens de faire, non ?"


  "Tu es incroyable. Enfin, tu comprends ce que je veux dire, n'est-ce pas ? Tout ce que je veux, c'est un type gentil et drôle, qui se comporte bien avec moi, avec qui je passe du bon temps et pas, tu vois, quelqu'un qui veut me sauter toutes les cinq secondes."


  "Chérie, avec le corps que tu as, il va falloir que tu sortes avec un moine si tu ne veux pas qu'on ait envie de coucher avec toi tout le temps. Peut-être que tu pourrais devenir vraiment grosse et laide, tu sais, et sortir avec un homme qui t'aimerait juste pour ta personnalité et pas pour ton physique."


  J'envisageai cette possibilité une seconde dans ma tête tandis que je sortais dans la rue. Le commissariat était seulement à quelques rues de là et je pouvais voir les lumières bleues briller à travers la foule. A ma gauche, un 4x4 noir s'avança lentement, trop lentement. Je me demandai s'il attendait quelqu'un.


  "A vrai dire c'est la chose la plus bête que j'aie jamais entendue" dis-je. "Mais je serais peut-être obligée d'en venir là."


  Lexi rit et commença à avaler quelque chose.


  "Qu'est-ce que tu peux bien manger maintenant ?"


  "Un gâteau à la vanille."


  "Qu'est-ce qui est arrivé aux carottes et aux cinq kilos à perdre ?"


  Elle resta silencieuse.


  A côté de moi, le 4x4 prit le virage, s'adaptant à mon allure. Je me mis à marcher plus vite.


  "Tu viens à la fête ce soir ?" demanda-t-elle, évitant ma question précédente.


  "Oh mon Dieu. J'ai tellement hâte d'être à cette fête ! Mais je ne peux pas te rejoindre avant, disons, 20 heures. Je dois passer voir mon père à son travail pour lui donner son cadeau d'anniversaire."


  Une série de frissons me parcourut l'arrière du cou pendant je pensais être observée. Regardant par-dessus mon épaule, je vis le 4x4 à quelques pas derrière moi.


  "Hé, Feli, tu es là ?"


  "Pardon, je suis sûre qu'une voiture est en train de m suivre."


  "Quoi ?"


  "Ce n'est rien sûrement" dis-je pour tenter de la rassurer.


  A l'entrée du commissariat, un jeune policier se reposait appuyé contre le mur, une cigarette à la main. Il me regarda de haut en bas puis jeta un œil derrière moi. Même dans la faible lumière, je pouvais voir que ses yeux étaient d'un bleu profond, de la même couleur que l'uniforme qu'il portait.


  Derrière moi, une portière claqua et il lâcha brusquement sa cigarette pour se jeter en avant. Que diable était-il en train de faire ?


  "Feli ? Feli ?" dit Lexi dans le téléphone mais je ne pus répondre car j'étais trop préoccupée par la détonation tirée à bout portant. Je vis une arme et un homme masqué. J'entendis un cri et pendant un instant, je ne compris pas qu'il s'agissait du mien. Le policier trébucha et tomba tandis qu'un filet de sang écarlate sortait de son épaule jusque sur le trottoir. Puis il y eut un crissement de pneus, des pas précipités, et le son de mon pouls qui battait à se rompre.


  "J'ai besoin d'une ambulance !" criai-je dans le téléphone tandis que je tombai à genoux.


  J'agitai ma main devant le visage du policier mais ses yeux restaient fixés à contempler les étoiles, un air presque serein passant sur ses traits tandis qu'il perdait conscience.


  * * *


  


  Keith


  


  Quand j'ouvris les yeux, j'eus l'impression que tout mon corps était pris dans un étau. A l'autre bout du lit, je pus distinguer une silhouette floue et je clignai des yeux plusieurs fois pour éclaircir ma vision. Enfin, je vis ma mère en train de pleurer dans un mouchoir tout chiffonné, ses yeux rouges et gonflés.


  "Keith ?" demanda-t-elle dans un murmure rauque. "Tu es réveillé ?"


  J'essayai de parler mais rien ne sortit de mes lèvres desséchées si ce n'est un grognement.


  "Gerald, il est réveillé !"


  Mon père était assoupi sur une chaise à côté du lit et ma mère le secoua par l'épaule. Il grogna en s'éveillant et se frotta les yeux.


  "Comment tu te sens, fiston ?" demanda-t-il en prenant appui contre le bord du lit.


  "Qu'est-ce qui s'est passé ?"


  En regardant autour de la pièce, je pouvais voir les pâles murs couleur vert menthe et sentir l'odeur de désinfectant. Je savais que j'étais à l'hôpital, mais pourquoi ?


  "On t'a tiré dessus, fiston."


  Je le fixai.


  "Tu te souviens de quelque chose ?"


  Je secouai la tête.


  "Un chef de gang…" expliqua-t-il. " Il a envoyé quelqu'un pour tuer la fille du commissaire afin de se venger que ce dernier ait mis un coup d'arrêt à ses affaires."


  "Mais tu t'es jeté devant elle" intervint ma mère. "Tu as été si courageux de tenter de sauver cette fille, Keith, mais tu aurais pu te faire tuer !"


  Des images me revinrent. La fille avec les longs cheveux roux et les jambes fines. Je me rappelai du sac cadeau qu'elle tenait, du son de sa voix et de la fragrance de son parfum.


  "Elle va bien ?" demandai-je.


  Mes parents acquiescèrent tous les deux.


  "Elle est juste choquée" dit ma mère. "Mais elle va bien. Elle est à côté en ce moment, elle n'est pas partie depuis que tu es arrivé ici."


  Je tendis le cou pour regarder par la fenêtre. Je vis un éclat de cheveux roux et le soupçon d'un bras blanc et nu.


  "Vous avez dit, la fille du commissaire ?" demandai-je.


  "Oui" dit mon père. "Peut-être que tu vas avoir une promotion" dit-il en me faisant un clin d'œil.


  Malgré sa plaisanterie, je pouvais voir de la tristesse dans ses yeux. J'avais failli mourir, et pourquoi ? Parce que j'étais irresponsable et m'étais jeté devant une balle. Mais j'avais sauvé la fille, et c'est tout ce qui comptait. Sauver les gens, c'est la raison pour laquelle je m'étais engagé dans la police depuis le début.


  "Tu veux la voir ?" demanda mon père. "Je suis sûr qu'elle souhaite remercier le héros qui lui a sauvé la vie."


  Je hochai la tête et passai ma langue sur mes lèvres desséchées.


  "Fais-la entrer" dis-je.


  Un moment plus tard, mon père ouvrit la porte et elle entra, des traces de mascara maculant le haut de ses joues.


  "Tu es vivant" pleura-t-elle. "Je jure devant Dieu que lorsque je t'ai vu couché par terre avec tout ce sang partout, j'étais sûr que tu étais mort."


  Elle se pencha par-dessus le lit et attrapa ma main.


  "Je n'arrive pas à croire que tu m'as sauvée !"


  Elle était si belle, même avec son maquillage qui avait coulé de ses yeux. Je fermai les miens et me délectai de sentir la chaleur de sa main.


  "Merci" dit-elle. "Merci du fond du cœur."


  Un instant, je me dis qu'elle était tellement reconnaissante qu'elle allait se pencher et m'embrasser. Puis elle s'essuya les yeux et se redressa, sourit et passa sa main à travers mes cheveux hirsutes. Rien que de la sentir me toucher me donna l'impression que la douleur que je ressentais en valait la peine. Puis elle dit ces mots dévastateurs qui gâchèrent complètement le moment présent.


  "Mon père veut te voir" renifla-t-elle.


  "Ton père ?"


  C'est alors que je me rappelai ce que ma mère m'avait dit.


  "Ton père, c'est le commissaire Sawyer…"


  Elle fronça les sourcils comme si elle n'était pas sûr de savoir pourquoi j'avais l'air si troublé.


  "C'est mon patron" expliquai-je. "Même si je suis sûr qu'il préférerait ne pas l'être. La dernière fois qu'il m'a vu, il aurait voulu pouvoir m'arracher la tête. Il pense que je suis un idiot, un gosse avec trop de testostérone."


  Elle cligna des yeux puis pencha la tête de côté comme pour réfléchir.


  "Eh bien, crois-moi. Ce n'est pas ce qu'il pense de toi maintenant. Il dit que tu es un héros et…"


  La porte s'ouvrit derrière elle et des pas traversèrent le linoléum froid. Je les reconnus immédiatement à leur vitesse et leur poids.


  "Bambery !" s'exclama la voix puissante du commissaire. "Je ne savais pas que vous étiez réveillé !"


  Il se pencha au-dessus du lit et attrapa ma main, la secouant énergiquement tout en souriant.


  "Seigneur, on dirait que vous revenez de l'Enfer, mais je dois vous dire que pour le restant de mes jours, je vous serai entièrement redevable. Vous avez sauvé ma petite fille. Si cette balle l'avait atteinte, je ne sais pas ce que j'aurais fait."


  Il passa un bras autour de ses épaules et la serra fort.


  "Ce n'est rien" dis-je en agitant la main dédaigneusement. "Vous n'avez pas à me remercier. J'ai juste fait ce que n'importe quel policier aurait fait."


  Il sourit et me tapa sur l'épaule de sa main vigoureuse. Je fis une grimace de douleur et il s'éloigna l'air de s'excuser.


  "Je pense que nous tenons là quelque chose" dit-il en remuant ses doigts. "Ma petite fille a besoin de quelqu'un pour la protéger et je ne peux pas être tout le temps avec elle, mais je connais quelqu'un qui le pourrait…"


  Ses yeux rencontrèrent les miens et pendant une seconde, j'attendis d'entendre la fin de sa phrase comme on peut attendre la chute d'une bonne blague. Mais rien ne vint.


  "Heu… Pardon, commissaire mais… Je ne suis pas sûr de comprendre où vous voulez en venir."


  Il regarda mes parents qui haussèrent les épaules, paraissant aussi désemparés que moi.


  "Un garde du corps" dit le commissaire.


  "Quoi ?" haleta la fille. "Papa, tu n'es pas sérieux ?"


  "Mon cœur ! Tu as besoin de quelqu'un pour veiller sur toi et ce garçon n'est clairement pas effrayé par ce que cela demande."


  "Avec tout mon respect" commençai-je. "Je ne suis pas au meilleur de ma forme en ce moment."


  Je baissai les yeux sur mes bandages imprégnés de sang qui étaient enroulés fermement autour de mon torse. Le commissaire croisa les bras et passa sa langue sur le côté de sa joue tout en regardant le plafond.


  "Il n'y a pas un autre homme au commissariat à qui je fais plus confiance que vous, pas après ce qui s'est passé en tout cas. Dès que vous êtes rétabli et prêt à marcher, je veux que vous soyez prêt et décidé à vous mettre au travail."


  "Mais commissaire…"


  "Prêt et décidé" répéta-t-il, et il sortit de la pièce avant que je n'ai le temps de répliquer.


  * * *


  


  Felicity


  


  "Papa, je ne peux pas y croire."


  Il lisait le journal dans son bureau avec un feu de cheminée derrière lui. Il leva les yeux à mon entrée dans la pièce et soupira.


  "Que se passe-t-il mon cœur ?"


  "Le garde du corps, ce Keith, pourquoi il faut qu'il me suive partout ? Il est là dans le couloir à me surveiller. Je vais à une fête dans environ deux minutes et je ne veux pas qu'il me suive comme un petit chien."


  Lentement, il reposa son journal sur son bureau en acajou et soupira, puis prit une petite gorgée de son whisky avant de faire la grimace devant la chaleur et la force de la boisson.


  "Je pense que tu as mal compris quelque chose, mon cœur."


  Il s'était mis à parler sur un ton sérieux, celui qu'il prenait seulement lorsqu'il s'apprêtait à me dire quelque chose contre lequel je n'avais rien à répliquer.


  "Ma chérie, tu sais, plusieurs voyous très dangereux pourraient venir s'attaquer à ton père, en fait, ils peuvent même en train de surveiller la maison en ce moment. Comme je suis ton père, mon devoir est de te protéger et de m'assurer que personne ne s'en prend à toi. Malheureusement, j'ai beaucoup de travail à faire ce soir et donc je ne peux pas rester avec toi-même si je le voudrais bien. Tu n'as sûrement pas envie d'avoir ton vieux père à côté de toi pendant que tu fais la fête avec tes amis, n'est-ce pas, hmmm ?"


  "Je suppose que non" murmurai-je faiblement.


  Il pinça les lèvres et hocha la tête.


  "En tous les cas, Bambery est assurément plus… comment dire, plus sportif que moi. Ce gaillard pourrait se battre contre n'importe qui ou quoi."


  "Mais papa, je veux dire, vraiment ? Il y a combien de chance que la Mafia russe vienne me mettre une balle dans la tête ?"


  Il fronça les sourcils et se renversa dans son fauteuil, croisant ses doigts avant de mettre ses mains sous son menton.


  "On dirait que tu as la mémoire courte, Felicity. Ca fait seulement quelques jours que ce jeune homme dehors a pris une balle pour toi. S'il n'avait pas été là, tu sais où aurait fini cette balle, n'est-ce pas ?"


  Je rougis et baissai les yeux au sol.


  "N'est-ce pas ?" répéta-t-il.


  "Oui… Pardon, c'est juste que, enfin je ne veux pas paraître ingrate, mais je n'ai pas besoin d'une baby-sitter."


  "Ce n'est pas une baby-sitter" dit-il en roulant des yeux. "Les baby-sitter préparent des sandwichs et s'assoient avec les enfants pour regarder la télévision. Bambery, de son côté, te suivra à chaque pas avec un semi-automatique caché sur lui. Il surveillera quiconque vient te parler, te regarde ou même respire vaguement dans ta direction. Il s'assurera que personne ne puisse s'approcher à dix mètres de toi. Le plus important, il fera en sorte que tu ne meures pas.


  Après qu'il eût parlé de cette façon, je pouvais difficilement me plaindre.


  "Très bien…" dis-je en faisant la moue. " Je le laisse m'accompagner, mais pour que tout soit bien clair, ça ne me plaît pas."


  "C'est compris" dit mon père en hochant la tête et en reprenant la lecture de son journal.


  * * *


  "Je n'ai pas besoin de toi ici. Je peux m'occuper de moi toute seule."


  "La balle dans mon épaule me dit le contraire.


  Nous étions dans la voiture en train de rouler pour aller à la fête, moi portant une robe rose que j'avais choisie la veille, celle avec des sequins et de fines bretelles, tandis que lui avait l'air d'un sinistre homme de main.


  "Je suis désolée. Ce n'est pas que je ne suis pas hyper reconnaissante que tu m'aies sauvé la vie, c'est juste que…"


  "Je te gêne dans tes mouvements ?" proposa-t-il.


  "Oui…"


  La voiture se gara devant un ensemble d'immeubles d'habitation et nous sortîmes tandis qu'il faisait nuit. De la musique surgissait des fenêtres à l'étage accompagnée par le cliquetis de verres et des éclats de rire. Je levai les yeux en me demandant ce qu'ils allaient tous dire lorsqu'ils me verraient arriver avec Keith derrière moi.


  "Eh bien, on ferait mieux d'entrer."


  Quelques minutes plus tard nous sortions de l'ascenseur. Lexi nous repéra instantanément et se précipita vers nous en chancelant sur ses hauts talons.


  "Saluuut !" dit-elle en me donnant une accolade et en m'embrassant sur la joue. "C'est vrai ! C'est vraiment vrai !"


  "Qu'est-ce qui est vrai ?"


  "Tu as un garde du corps !"


  Elle fit un pas en arrière pour admirer Keith et le regarda de la tête aux pieds, un sourire narquois tordant sa bouche. Derrière elle, les autres filles étaient toutes curieuses d'apercevoir le policier sur qui on avait tiré, avec son costume noir et portant un écouteur sur l'oreille. Il y eut des murmures dans le fond et la musique sembla s'atténuer un moment pendant que la pièce se remplissait de bavardages.


  "J'ai entendu dire qu'elle est pourchassée par une bande."


  "Sa tête est mise à prix."


  "Ils ont essayé de lui tirer dessus mais ce type lui a sauvé la vie."


  "Woah, et il est canon en plus."


  Je sentis mes joues devenir écarlate et pris la main de Lexi dans la mienne.


  "Est-ce que je pourrais juste avoir un verre ?" demandai-je et elle me tendit un grand verre de prosecco rose avec du sucre sur le rebord.


  Je pris une grande gorgée et me sentit plus détendue.


  "Merci. C'est si bizarre. Je n'arrive pas à m'y habituer."


  Elle se pencha plus près.


  "Il est vraiment magnifique au fait. Où est-ce que je pourrais avoir le mien ?"


  Nous le regardâmes toutes les deux. Il s'était éloigné de quelques pas vers la fenêtre, où il regardait dehors dans la rue, ses mains appuyées sur ses écouteurs.


  "Il est canon" acquiesçai-je. "Mais il n'est pas mon type."


  "Tu es vraiment sérieuse ?"


  Lexi me donna un coup de poing amical dans le bras.


  "Oui, je veux dire, je n'apprécie pas les hommes musclés. Je préfère les sensibles, ceux qui lisent des livres, m'emmènent dans de beaux endroits et…"


  "Te traquent comme des tarés ?" dit-elle en terminant ma phrase. "Comme Douglas, le fou génie des maths qui se vantait d'avoir du sang royal mais qui en fait était réellement fou."


  Douglas… Elle avait raison. J'avais commencé à sortir avec lui lors de ma première année de fac. Je me disais qu'il était tout ce que j'avais toujours voulu. Il y avait même eu des instants fugitifs où je m'étais dit qu'il ferait un mari parfait. Mais lorsque son comportement avait commencé à devenir plus bizarre, qu'il s'était mis à m'appeler cinquante fois par jour pour demander où j'étais, j'avais eu besoin de faire une pause. Il n'avait pas bien pris la nouvelle, et bientôt les cinquante appels s'étaient transformés en quatre-vingt, puis cent, et il m'envoyait également des lettres d'amour qui étaient quasiment délirantes.


  Puis cela devint vraiment fou… Le dernier coup fut quand il s'introduisit dans le vestiaire des filles chaque semaine, quand je jouais au tennis, afin de s'emparer de mes affaires : une partie de mes sous-vêtements, une brosse à cheveux, un rouge à lèvres, même une paire de chaussettes sales. Tout le monde disait que je devrais appeler la police mais je ne pouvais supporter l'idée d'impliquer mon père. A la place je rencontrai secrètement sa mère pour tout lui raconter. Quelques semaines plus tard, il partait dans une autre université et la dernière fois que j'avais entendu parler de lui, j'avais appris qu'il sortait avec quelqu'un d'autre.


  "Il est là, tu sais" dit Lexi, me sortant de mes pensées.


  Pendant une seconde, je ne compris pas ce qu'elle disait.


  "Hein ?"


  "Douglas, il est ici."


  Un sentiment de terreur s'empara de moi.


  "Tu n'es pas sérieuse."


  Elle indiqua le coin de la pièce où il était assis seul à boire un verre d'eau.


  "Il a dit à Lucas qu'il fallait qu'il vienne pour voir si c'était vrai. Il dit qu'il veut à tout prix te sauver de la mafia."


  Je pris une gorgée de vin et reposai mon verre tout en prenant une grande inspiration et en rassemblant mes esprits.


  "Quoi ?"


  Le bruit de ma toux avait dû traverser la pièce car la fois suivante où je regardai vers lui, ses yeux rencontrèrent les miens. Mon cœur se mit à battre follement. J'essuyai mes mains en sueur sur le devant de ma robe et jetai un œil vers Keith, qui regardait toujours par la fenêtre, l'air de vaguement s'ennuyer, ses épaules baissées et ses mains enfoncées dans ses poches.


  "Merde, il vient vers nous" paniqua Lexi.


  Douglas s'approcha, son visage parfaitement calme et le regard fixe.


  "Sympa de te revoir" dit-il.


  Et avant que je ne puisse l'en empêcher, il prit mon poignée dans sa main et se mit à le serrer très fort.


  "Qu'est-ce que tu fais ?" demandai-je entre mes dents. "Pourquoi tu es là pour commencer ?"


  "Je savais que je n'aurais pas dû te laisser tomber. J'aurais dû rester ici et te protéger."


  Un nuage passa dans ses yeux et il me serra plus fort.


  "Tu es fou" dis-je. "Lâche-moi."


  J'essayai de retirer ma main mais il avait une poigne de fer.


  "Va-t'en !"


  Tout le monde se retourna pour voir d'où venait l'agitation. Comme si je n'avais pas déjà fait une entrée remarquée… Tandis que ma voix portait à travers la pièce, Keith tourna sur lui-même et fronça les sourcils en voyant le jeune étudiant blond avec ses cheveux brossés en arrière et sa chemise fraîchement repassée. Après quelques secondes, il décida d'agir et abattit une main ferme sur l'épaule de Douglas.


  "Tout va bien ici ?" demanda-t-il.


  Il jeta un œil de mes yeux inquiets à la main autour de mon poignet et de nouveau sur mon visage. Puis il hocha la tête en ayant l'air de comprendre ce qui se passait.


  "D'accord mon pote. Il est temps d'aller ailleurs."


  "Je ne fais rien de mal" protesta Douglas. "J'ai parfaitement le droit de…"


  "J'ai dit qu'il était temps de circuler !"


  Douglas avala sa salive et regarda Keith qui le dépassait d'une bonne tête. Lentement, ses doigts se desserrèrent de mon bras. Je m'attendais à ce qu'il s'éloigne, la tête baissée de honte, j'espérais qu'il allait murmurer des excuses et s'en aller, mais bien sûr, comme toujours, il fallait que Douglas soit bizarre, il fallait toujours qu'il tente quelque chose encore et encore.


  Prenant mon verre de vin sur la table, il le lança sur Keith, le fracassant presque sur le côté de son visage. Keith réagit rapidement, l'esquiva et le plaqua contre le sol. Une bagarre s'ensuivit et bientôt je les regardai abasourdie tandis qu'un enchevêtrement de bras et de jambes s'emmêlait au sol. Quelques secondes plus tard, Douglas était vaincu, les mains derrière le dos.


  "Essaie encore d'envoyer un verre au visage d'un policier !" s'exclama Keith tout en se redressant.


  Il tordit le bras de Douglas qui laissa échapper un gémissement effrayé.


  "Je suis désolé !" pleurnicha-t-il. "Je ne savais pas que tu étais de la police !"


  * * *


  


  Keith


  


  "Pardon d'avoir fait une telle scène."


  "Ce n'est pas grave…"


  Elle mordilla sa paille et je regardai les bulles se former au fond de son milkshake à la fraise.


  Elle hocha la tête mais ne dit pas un mot.


  "On dirait un pervers…"


  "Il l'est."


  Mon épaule recommençait à me faire mal et je pressai ma main contre la blessure que la balle avait causée qui était cachée sous une épaisse couche de gaze et autre bandage.


  "Tu vas bien ?" demanda-t-elle en indiquant mon épaule.


  "Oui ça va aller" dis-je en sortant mon flacon de comprimés antidouleur que je gardais dans ma poche. "Enfin, je ferais mieux de te ramener chez toi."


  Le restaurant était presque vide et les serveuses paraissaient épuisées tandis qu'elles essuyaient les tables et empilaient les chaises.


  "Je ne veux pas rentrer tout de suite" gémit-elle. "Il est encore tôt. Je ne rentre pas avant quatre heures d'habitude."


  Elle fit la moue, ce qui la rendit toute mignonne. Elle était le type de fille qui paraît plus jolie lorsqu'elle est en colère. Passant une main dans ses cheveux roux, elle soupira et regarda l'obscurité de la nuit à travers la fenêtre, les lampadaires allumés à l'extérieur projetant une lumière orange sur ses traits parfaits.


  "Qu'est-ce que tu regardes ?" demanda-t-elle sans se tourner. "Je sais que tu m'observes."


  Je bougeai nerveusement sur mon siège et bus mon café.


  "Désolé, c'est juste que… tu es vraiment jolie."


  Elle se tourna vers moi avec un air interrogateur sur le visage.


  "Vraiment ?" dit-elle en levant les sourcils.


  "Bien sûr. On dirait presque que ça te contrarie."


  "C'est juste que…"


  Elle ramassa une serviette sur la table et commença à la triturer, la déchirant en petits morceaux entre ses doigts parfaitement manucurés. Je la regardai tandis qu'elle laissait les morceaux tomber sur ses genoux comme des confettis.


  "C'est juste que je n'ai pas souvent l'habitude d'entendre ça" dit-elle.


  Un rire s'échappa de ma gorge même si je n'en avais pas eu l'intention et elle me regarda d'un air contrarié.


  "Je n'y crois pas" ris-je. "Tu es magnifique ! Tout le monde peut voir ça."


  Elle tressaillit comme si elle ne pouvait supporter d'entendre la vérité. Quand elle eut fini de déchiqueter la serviette, elle commença la même chose avec les sachets de ketchup.


  "Hé…"


  Je tendis la main et attrapai sa main tremblante.


  "Qu'est-ce qui ne va pas, hein ? C'est un sujet délicat ?"


  Elle termina de boire son milkshake et repoussa son verre sur la table.


  "Tu peux dire ça. J'ai toujours détesté mon apparence. Ca ne m'a pas aidé d'être grosse quand j'étais enfant et tout le temps harcelée. Mais même après avoir perdu du poids et fais de multiples efforts pour m'intégrer et être attirante, il y a toujours eu une part de moi que les autres ont jugé bon d'insulter. C'était mes cheveux roux, mes tâches de rousseur ou mon teint pâle."


  "Shhh".


  Je pris sa main plus fermement dans la mienne.


  "Crois-moi, ces gens sont des crétins, d'accord ? Il y a des personnes qui aiment simplement rendre les autres malheureux et peu importe qui tu es ou à quoi tu ressembles, ils trouveront quelque chose qui ne va pas chez toi. Tu pourrais être la pêche la plus juteuse, la plus mûre, la plus goûteuse au monde, il y a aura toujours des gens qui n'aiment simplement pas les pêches. Tu comprends ce que je veux dire ?"


  Elle réfléchit une seconde puis regarda à travers la fenêtre.


  "Tu me dis que c'est juste impossible de plaire à tout le monde et que je devrais juste chercher à être heureuse ?"


  "Bingo" souris-je." Les filles comme toi n'ont pas besoin de se soucier de ce que les autres pensent. Et de toute façon, je trouve que tu es l'une des plus jolies pêches que j'aie jamais vues."


  Elle rit et couvrit son visage en rougissant. C'était un geste qui ne faisait que la rendre encore plus mignonne.


  "Tu es encore plus belle lorsque tu ris" dis-je.


  J'avais la forte envie de me pencher au-dessus de la table pour l'embrasser mais, sachant que je perdrais mon travail si je le faisais, je me contentai d'écarter une mèche de cheveux qui s'était échappée hors de son visage. Sa peau était douce comme de la soie et ses cheveux avaient un parfum de framboise.


  "Merci" dit-elle.


  "Pour quoi ?"


  "Pour être aussi gentil."


  "Hé, je suis un garçon gentil. Je ne fais pas qu'attraper des bandits et sauver des vies."


  Je lui fis un clin d'œil, regrettant aussitôt l'air louche que cela devait me donner.


  "Mon père dit que je devrais vraiment t'être reconnaissante."


  Il y avait un éclat malicieux dans ses yeux.


  "C'est ce qu'il pense, hein ?"


  "Oui mais…"


  Elle rougit à nouveau et baissa les yeux sur ses genoux.


  "Comment je suis censée savoir la meilleure façon de te remercier ? Tu m'as sauvé la vie. Comment pourrais-je jamais te remercier assez ?"


  En-dessous de la table, nos genoux se cognèrent l'un contre l'autre mais elle ne s'écarta pas. Ses cuisses se pressèrent contre les miennes et, avec son regard sexy, je commençai à me sentir très excité. Je ressentis une chaleur dans mon ventre et mon visage devenir rouge mais, plus embarrassant, quelque chose commença à me tirer dans mon pantalon.


  Je toussai et avalai la fin de mon café, espérant que cela allait me distraire de mes pensées. Tandis que je reposai ma tasse, je sentis quelque chose me picoter le côté de la jambe. Baissant les yeux, je vis ses doigts en train de remonter le long de ma cuisse. Qu'est-ce qui se passe ? me dis-je. Elle était trop timide pour me regarder il n'y a pas une minute encore.


  "Tu joues vraiment bien les filles timides" dis-je.


  Elle resta silencieuse tandis que sa main continuait son ascension jusqu'à presque atteindre mon entrejambe. Je me renversai sur mon siège et pris une longue inspiration.


  "Je veux juste te remercier" dit-elle. "De quelle autre façon je pourrais le faire ?"


  "Ma petite" dis-je en repoussant sa main. "Tu n'as pas besoin de faire ça pour me remercier, compris ? En vérité, j'aurais sauvé la vie de n'importe qui se serait trouvé là cette nuit-là. Il se trouve que ça a été toi. C'est mon travail. Je ne suis pas devenu policier pour coucher avec tout le monde."


  Prenant un air offensé, elle croisa les bras et s'appuya contre la fenêtre.


  "Je dois te remercier d'être un gentleman, je suppose" dit-elle.


  Mais l'air sur son visage m'indiqua qu'elle aurait souhaité que je n'en sois pas un.


  Au comptoir, la serveuse nous regardait, attendant que nous partions. Je regardai autour de la pièce, remarquant que nous étions les derniers sur place.


  "Viens" dis-je en me levant, heureux de constater que mon érection avait disparu. "Je te ramène chez toi."


  * * *


  


  Felicity


  


  Je m'étais dit qu'il sauterait sur l'occasion mais j'avais complètement tort. Maintenant je me sentais comme une idiote, à m'être jetée à la tête d'un homme que je connaissais à peine. Mais j'avais vraiment envie de le remercier de m'avoir sauvée la vie. Qu'est-ce que je pouvais faire d'autre ?


  La nuit commençait à devenir froide et je tremblai en sortant de la voiture devant chez moi. Keith attendit sur le siège conducteur, me regardant d'un air interrogateur.


  "Tu ne rentres pas ?" demanda-t-il en indiquant la porte d'entrée.


  "J'ai une idée" dis-je en suivant son regard. "Pourquoi tu n'entrerais pas ?"


  "Heu… Je ne crois pas que ton père apprécierait."


  "C'est bon, il dort. Il prend ses somnifères exactement à minuit tous les soirs. Il sera pratiquement inconscient."


  Il mordilla sa lèvre inférieure en réfléchissant et tapota avec ses doigts sur le volant.


  "Je ne devrais vraiment pas" répondit-il.


  Tandis qu'il parlait, il grimaça et tendit sa main vers son épaule.


  "Tu vas bien ?" demandai-je tout en me penchant pour le voir mieux.


  "Oui, ça fait toujours mal cependant."


  Il sortit son flacon de comprimés antidouleur et enleva le bouchon.


  "Merde, il est vide."


  Il fit une grimace de douleur et inspira profondément.


  "Attends, laisse-moi regarder."


  Retournant à l'intérieur de la voiture, je retirai sa veste suffisamment pour voir la marque rouge visible à travers sa chemise.


  "Oh mon Dieu. On dirait que certains des points de suture se sont détachés.


  "Ah merde."


  "J'ai des antiseptiques et des bandages à la maison. Au moins, laisse-moi nettoyer tout ça avant que tu n'ailles à l'hôpital dans la matinée.


  Il me lança un regard entendu.


  "D'accord… Mais dès que tu as fini, je m'en vais. Je ne veux pas que ton père pense que je viens en douce sous son toit."


  "Je ferai vite" mentis-je. "Maintenant viens, il gèle ici."


  Malgré la douleur, il marcha jusqu'à porte d'entrée et regarda la maison.


  "Je ne savais pas du tout que le commissaire vivait dans une maison aussi chic."


  "C'est notre maison de famille" expliquai-je. "Elle a été bâtie par mon grand-père."


  "Très chouette…"


  J'ouvris la porte aussi doucement que possible et le fit entrer à l'intérieur. De l'étage, les ronflements de mon père nous parvenaient, grondant doucement à travers la maison comme un orage léger.


  "Wow, on dirait qu'il est vraiment inconscient."


  Nous rîmes tous les deux et j'attrapai sa main tandis que nous montions les escaliers.


  "Viens, ma chambre est à l'autre bout du couloir."


  Tandis que nous passions devant la porte de la chambre de mon père, les ronflements se firent plus sonores et les yeux de Keith s'attardèrent sur la pièce. Je pouvais voir qu'il espérait désespérément qu'il ne se réveillerait pas.


  "Par-là" dis-je en le faisant passer dans ma propre chambre, et ses pas lourds retentirent sur le parquet. "Chut…" dis-je en pressant un doigt sur mes lèvres.


  Une fois à l'intérieur de ma chambre, je le fis asseoir sur le bord du lit et me dépêchai dans la salle de bain où je pris de l'antiseptique, de la gaze et quelques morceaux de coton.


  "Laisse-moi voir" dis-je en déposant tout sur le lit et en tournant Keith vers la lumière de façon à éclairer son épaule, la chambre étant maintenant légèrement illuminée par un faible cercle de lumière.


  Retirant sa veste, je pu voir que le sang s'était répandu.


  "Oooh. Ca a l'air vraiment douloureux."


  "Ca l'est."


  "Tiens-bon. Je pense que j'ai là ce qui pourra te soulager."


  Ouvrant le tiroir du haut de ma table de nuit, j'en sortis la petite bouteille orange contenant trois comprimés de Dilaudid s'entrechoquant dans le fond.


  "Prends-en juste un. C'est très puissant" dis-je en sortant l'un des comprimés comme si c'était un bonbon.


  "Où diable t'es-tu procuré ces trucs ?" demanda-t-il en fronçant les sourcils. "C'est pas rien comme médicament !"


  "J'ai du mal à dormir parfois" avouai-je. "S'il te plaît n'en parle pas à mon père."


  Il fronça encore plus les sourcils tout en renversant son front en arrière.


  "D'accord. Je ne dirai pas un mot mais seulement parce que tu me viens en aide maintenant."


  Et il sourit malicieusement.


  "On dirait que nous collectionnons les secrets l'un sur l'autre" murmurai-je en commençant à déboutonner sa chemise.


  Tandis que j'enlevai le dernier bouton, je pus sentir l'eau de Cologne sur sa peau et respirer cette fragrance masculine qui se mêlait à sa sueur et au sang.


  "Je vais être honnête. Je n'ai jamais amené un garçon ici auparavant" dis-je.


  "Tu mens" rit-il doucement tout en s'appuyant sur ses coudes. "A ton âge, je parie que tu as introduit des tonnes de garçons ici."


  "Pour qui tu me prends ?" dis-je en feignant d'être offensée. "Si tu tiens à le savoir, j'ai toujours eu trop peur pour faire ça. Sans compter que j'ai toujours été trop concentrée sur mes études pour batifoler avec de mauvais garçons après la nuit tombée."


  Agitant ma main en direction de mon bureau, je lui montrai la haute pile de livres qui s'entassait dessus.


  "Tu penses que je suis un mauvais garçon ?" sourit-il.


  "Eh bien, je suis en train de te nettoyer une blessure par balle, non ?"


  Son sourire s'élargit tandis que je soulevai sa chemise, révélant ses pectoraux. Quelques poils blonds recouvraient son torse et sans réfléchir, je passai l'extrémité de mes doigts dessus, les sentant rugueux sur la douceur de la peau. Secouant la tête pour me débarrasser de ce à quoi je pensais, je me remis à soigner sa blessure, passant sa chemise par-dessus son épaule. Il y avait cinq points de suture là où la balle avait percé la peau, l'un d'eux s'était détaché et tirait sur la peau.


  "Ouch" dis-je. "Tu es plus courageux que moi. Je pleurerais comme un bébé si j'étais à ta place."


  "Les antidouleurs sont plutôt efficaces" répondit-il. "Sans mentionner que je ne pleure jamais."


  "N'importe quoi" ris-je. "Tout le monde pleure."


  Versant un peu d'antiseptique sur un morceau de coton, je l'approchai de la blessure.


  "D'accord, prépare-toi, ça va piquer un peu."


  "Vas-y" dit-il.


  Doucement je l'appliquai dessus et il tressaillit à ce contact.


  "Je t'avais dit que ça allait faire mal."


  "Ca va" dit-il, même si je ne pus m'empêcher de remarquer qu'il serrait la mâchoire en parlant.


  "D'accord, c'est presque fini."


  Nettoyant le sang séché et remettant le bandage en place du mieux que je pus, je sentis tout à coup que je ne pouvais pas faire mieux.


  "Tu devrais probablement aller tout droit à l'hôpital" dis-je. "Je ne sais pas combien de temps ceci va tenir."


  "Je pense que je préfère rester ici" dit-il en touchant mon bras. "Tu peux me soigner bien mieux."


  "Et quand je pense que tu ne voulais pas être vu ici par mon père."


  Il sourit à nouveau, un délicieux sourire malicieux révélant ses pensées coquines. Ses yeux étaient fixés dans les miens. Je me sentis me rapprocher de lui, même si je savais que j'aurais dû m'écarter immédiatement. Il était trop tôt et nous pouvions tous deux nous mettre dans de sacrés ennuis mais, encore une fois, il m'avait sauvé la vie, n'est-ce pas ? Pour cela, j'aurais été prête à lui donner tout ce que je possédais.


  Je l'embrassai avec ardeur et pendant une seconde il se recula, sous le choc, avant de sourire comme un collégien et de se rapprocher de moi à nouveau.


  "Je voudrais que toutes les infirmières soient comme toi" rit-il en passant ses mains en haut de mes cuisses.


  M'asseyant sur ses genoux, je me mis à caresser les muscles tendus de son ventre avec mes mains, les sentant onduler sous l'extrémité de mes doigts. Il passa ses doigts dans mes cheveux, les remettant en place derrière mes oreilles puis il prit mon visage entre ses mains et pressa sa langue contre la mienne. Il laissa échapper un léger gémissement tandis que je le serrai plus fort, sentant son érection contre moi tout en me frottant davantage contre son corps.


  "Tu es sûre de vouloir faire ça ?" haleta-t-il.


  Je hochai la tête et me mordis la lèvre inférieure.


  "Mais on ne doit pas faire de bruit."


  Ses doigts passèrent sous ma robe jusqu'à caresser la peau douce et sensible à l'intérieur de ma cuisse. Puis il s'avança un petit peu plus et je sentis qu'il appuyait sur ma partie intime, qui était devenue de plus en plus humide à chaque seconde.


  "Oui, juste-là" murmurai-je à son oreille et il caressa plus fort, entrelaçant ses doigts autour des côtés de ma culotte et les écartant pour découvrir mon sexe.


  "Je jure que je ne fais pas ce genre de chose d'habitude" insistai-je mais il n'écoutait pas. Il enfonça ses doigts plus profondément en moi jusqu'à ce que je sois en train de mordre dans son cou pour étouffer mes cris.


  Je passai une main entre ses jambes et touchai la longueur de son sexe. Il laissa échapper un long soupir tandis que j'appuyai plus fermement, puis il releva légèrement ses hanches, son souffle chaud contre mon oreille.


  Quand il enleva son pantalon et ses sous-vêtements, je me sentis secouée d'appréhension. Il ne devrait pas être ici me dis-je. Et si mon père nous surprenait ?


  Mais mon corps réagissait trop fortement pour m'arrêter, c'est pourquoi j'enroulai mes doigts autour de lui pour le caresser doucement. Il grogna faiblement tout en s'allongeant sur le lit et m'amenant au-dessus de lui.


  "Tu es si grand" murmurai-je. "Je n'ai jamais été avec quelqu'un comme…"


  "Va lentement" dit-il en pressant un doigt sur mes lèvres. "Tout va bien…"


  M'abaissant sur lui, je me sentis remplie et retombai sur son torse, gémissant doucement tandis qu'il entrait en moi.


  "Mon cœur…" murmura-t-il en embrassant mon cou.


  Me tenant tout près de lui, il prit le contrôle de mon corps et donna des coups vigoureux en moi, tandis que sa bouche embrassait doucement mes seins.


  "Je vais jouir" criai-je. "Oh mon Dieu…"


  Je sentis ses doigts s'agripper plus fort à moi et tandis que ma tête reposait sur son torse, je pus sentir les battements de son cœur s'accélérer. Sa respiration devint plus lourde et sa voix rauque sous les gémissements.


  "Putain…"


  Nous jouîmes en même temps, nos souffles s'échappant hors de nous tandis que nos corps fusionnaient ensemble, trempés de sueur. Pendant un moment, je restai allongée sur lui, écoutant le bruit de sa respiration redevenir calme peu à peu. Nos corps commencèrent à se refroidir tandis que le clair de lune filtrait à travers la fenêtre, projetant des ombres contre notre peau. Je roulai sur le côté et m'étendis sur le lit, mes cuisses encore tremblantes tandis que j'essayai de m'asseoir.


  "C'était incroyable" souris-je en attrapant sa main. "Comment tu te sens ?"


  J'indiquai son épaule et il baissa les yeux comme s'il venait juste de se rappeler de son existence.


  "Ca va…"


  Je lui lançai un regard sceptique.


  "C'est bon, j'irai à l'hôpital dans la matinée. C'est promis. Pour l'instant, je veux juste m'allonger auprès de toi."


  Remontant les couvertures sur nous, je me blottis à côté de lui, faisant particulièrement attention de ne pas toucher sa blessure.


  "Je pourrais m'habituer à ça" dit-il. "Même si je n'apprécie pas trop de savoir que mon patron est juste au bout du couloir."


  "Oui… mais ça a un côté excitant, tu ne trouves pas ?"


  "En quelque sorte" rit-il et il embrassa le dessus de ma tête.


  "Alors qu'est-ce qui va se passer maintenant ?" demandai-je. "Est-ce que tout va recommencer comme d'habitude demain ?"


  Il toucha mon menton du doigt et me regarda dans les yeux.


  "C'est ce que tu veux ?" demanda-t-il.


  Secouant la tête, je me renversai en arrière et caressai le côté de son visage.


  "Pas vraiment mais… on ne peut pas être comme un couple ordinaire."


  Il roula sur le dos et contempla le plafond.


  "On ne peut pas être un couple ordinaire si je suis ton garde du corps, non. De plus, ton père ne le permettrait pas. Il a pu m'engager pour que j'assure ta protection, mais il ne m'apprécie pas. Il me l'a clairement fait comprendre auparavant."


  "Qui a dit que nous devons le mettre au courant ?" dis-je en enroulant mes doigts autour des siens.


  "Il finirait par le découvrir."


  On aurait dit que les choses s'étaient brusquement compliquées. Pourquoi ne m'avait-on pas donné un garde du corps laid ? Pourquoi étais-je soudainement embrouillée dans un drame avec des hommes de la mafia et des plans de vengeance ? Pourquoi ne pouvais-je pas simplement être une fille comme les autres avec une relation normale ?


  "Hé…" dit Keith en se retournant à nouveau et en voyant l'air soucieux sur mon visage. " Ne t'inquiète pas de ça. Viens ici."


  Il m'embrassa doucement et je blottis ma tête dans le creux de son cou. Avec ses bras puissants autour de moi, je sentis mes yeux s'alourdir de sommeil. La dernière chose dont je me souviens est le son de la circulation matinale qui commençait à gronder telle une vague, le fracas lointain des moteurs perçant à travers les ténèbres comme l'océan.


  * * *


  


  Keith


  


  Des pas lourds martelaient le couloir et je me demandai qui cela pouvait bien être. Puis je sentis un poids contre mon épaule et le parfum du shampoing à la framboise. Ouvrant les yeux, je vis Felicity profondément endormie, ses traits détendus sous la claire lumière matinale.


  "Hé" murmurai-je.


  Les pas dans le couloir se rapprochèrent.


  "Feli ?"


  Je la secouai doucement et elle ouvrit les yeux, me regardant d'un air tendre comme si elle se remémorait toute la nuit précédente. J'aurais voulu la regarder dans les yeux à tout jamais et l'entraîner dans un baiser mais à l'extérieur, le commissaire était en train d'approcher.


  "Felicity, ma chérie ?"


  Il frappa légèrement contre la porte. Felicity et moi échangeâmes un regard paniqué et avant qu'elle n'ait besoin de me le dire, je sautai hors du lit et me cachai dessous, les points de suture de ma blessure se déchirant un peu tandis que je cognai contre le sol.


  "Felicity ?"


  "Bonjour papa !"


  Il ouvrit la porte, lui laissant juste le temps de passer une robe de chambre et moi de mettre ma jambe hors de vue dessous le lit.


  "Tu vas bien mon cœur ? Tu as l'air un peu… je ne sais pas, préoccupée."


  "Je vais bien, c'est juste que je n'ai pas réalisé l'heure qu'il est."


  De là où j'étais allongé, je pouvais tout juste entrapercevoir le visage du commissaire du côté du matelas. Il la regardait d'un air suspicieux. On ne devrait jamais mentir à un policier. Ils se font mentir tout le temps et savent ce que vous pensez rien qu'en vous regardant dans les yeux. Il ne faut particulièrement pas mentir à un homme qui a passé plus de trente ans à gravir les échelons.


  "Tu es sûre ?" demanda-t-il en étrécissant les yeux.


  "Oui !" dit Felicity avec un peu trop d'enthousiasme. "Je vais bien. Enfin, je vais prendre une douche avant de filer en cours."


  Ses yeux s'attardèrent sur son visage encore une seconde puis il tourna sur ses talons.


  "D'accord, ne sois pas en retard."


  Enfin il sortit. J'attendis que ses pas soient au bout du couloir avant de me faufiler hors de dessous le lit, respirant un grand coup avec soulagement.


  "Mince, il était moins une."


  "Je suis désolée" rit-elle en s'asseyant à côté de moi. "Il me réveille toujours pour aller en cours, j'aurais dû te le dire."


  "Oui, en effet."


  Je lui donnai une bourrade amicale et elle m'en renvoya une encore plus forte.


  "Maintenant que le terrain est dégagé, tu veux venir t'amuser un peu ?"


  Elle hocha la tête en direction du lit.


  "Quoi ? Pas maintenant que ton père est réveillé !"


  "Ca va aller. Il ne reviendra pas. Attends une minute."


  Se précipitant dans la salle de bain, elle tourna les robinets de la douche et une seconde après, on entendait l'eau chaude couler bruyamment.


  "Il ne se doutera de rien" dit-elle avec un clin d'œil.


  La soulevant dans mes bras, je l'embrassai doucement et la déposai tendrement sur le lit, lui retirant sa robe de chambre pour sentir sa peau douce.


  Elle renversa sa tête en arrière tandis que j'entrai en elle, puis elle gémit pendant que j'effectuai des va-et-vient en rythme régulier, nos hanches venant buter l'une contre l'autre.


  "Oh oui, putain" haleta-t-elle. "Oui, juste là, plus fort."


  Avec ses ongles griffant mon dos, elle se poussa plus fort en moi, arquant son dos et levant ses hanches tandis qu'elle fermait les yeux.


  "Plus fort !"


  Je bougeai plus vite, désireux de lui donner du plaisir et elle commença à trembler. Je pressai mon pouce sur son clitoris et elle laissa échapper un cri qu'elle étouffa rapidement en enfonçant sa tête contre l'un des oreillers. Elle jouit avec force, se contractant sur moi et remuant sauvagement tandis qu'elle couvrait son visage. Puis elle s'effondra sur le lit, à bout de souffle. Enlevant l'oreiller de son visage qui était devenu tout rouge, elle sourit et passa sa langue sur ses lèvres.


  "Hmmm. Je voudrais pouvoir me réveiller tous les matins comme ça."


  "Moi aussi… Mais…"


  Je me penchai en avant et embrassai l'espace entre ses seins.


  "Mais quoi ?


  "Mais la prochaine fois, c'est toi qui vient chez moi."


  Elle appuya ma main contre ses seins et rit tandis que je lui pinçai son téton.


  "C'est d'accord" sourit-elle. "Mais pour l'instant, il faut qu'on trouve un moyen de te faire sortir de là.


  Tandis qu'elle rassemblait ses livres et son ordinateur portable puis passait ses écouteurs autour de son cou, je pressai mon oreille contre la porte en espérant de tout mon cœur que son père ait déjà quitté la maison.


  "Tu penses qu'il est toujours là ?" demandai-je.


  Elle haussa les épaules et saisit la poignée de la porte.


  * * *


  Un moment plus tard, nous marchions sur la pointe des pieds le long du couloir. En bas, je pouvais entendre le son de sa voix, contrariée mais encore tranquille tandis qu'il discutait au téléphone.


  "Dis à Cabot que j'ai besoin du service de cryptographie immédiatement" s'exclama-t-il.


  Je regardai Felicity et elle roula des yeux, clairement habituée à ses crises d'énervement lorsque cela concernait son travail.


  "Il n'a pas l'air de bonne humeur" dis-je en regardant par-dessus la balustrade.


  Il était dans l'entrée au rez-de-chaussée, marchant de long en large comme s'il avait trop d'énergie et de colère à évacuer.


  "Il sera plus calme une fois qu'il aura fini de téléphoner" dit-elle.


  "Vraiment ?" dis-je en levant les sourcils. "Parce que je ne l'ai jamais vu que de deux façons. Soit il est Sawyer le timbré, soit c'était la fois à l'hôpital où il m'a engagé pour veiller sur toi."


  "Sawyer le timbré ?" rit-elle en riant avant de mettre sa main devant sa bouche pour se faire taire. "C'est comme ça que vous l'appelez au commissariat ?"


  J'avalai ma salive, me sentant coupable et hochai la tête.


  "Désolé mais… il nous fiche tous une trouille pas possible, vraiment."


  Elle renifla derrière sa main et attrapa la manche de ma chemise.


  "Viens, c'est maintenant ou jamais."


  Nous descendîmes l'escalier avec précaution, espérant qu'une fois parvenus en bas, il serait déjà à l'autre bout de l'entrée. Mais alors que mon pied s'appuyait sur la dernière marche, celle-ci grinça et il leva les yeux de son téléphone, me repérant comme un prédateur repère sa proie.


  "Bambery ?"


  "Bonjour commissaire" souris-je.


  Ses yeux glissèrent de sa fille à moi puis à l'endroit où ma chemise était mouillée.


  "Quand êtes-vous arrivé ?" demanda-t-il. "Et que diable se passe-t-il ?" dit-il en montrant mon épaule.


  "Heu… Je m'apprêtais à…"


  "Keith vient d'arriver pour m'emmener à la fac" intervint Felicity.


  Il nous regarda tous les deux et fronça les sourcils tout en grattant sa mâchoire, pensif.


  "Je n'ai pas entendu la porte s'ouvrir" dit-il.


  "Je suis entré par la porte du fond" mentis-je.


  Son froncement de sourcils s'accentua.


  "Enfin, je vais être en retard en cours si je ne pars pas tout de suite" ajouta-t-elle en se dirigeant vers la porte d'entrée.


  "Attends une minute mon cœur" dit son père en s'avançant. "Tu ne pourrais pas me rendre service en allant chercher ma sacoche dans mon bureau, veux-tu ?"


  Maintenant c'était à son tour de soupçonner quelque chose.


  "Mais… Tu gardes toujours ta sacoche en bas."


  Il lui lança un regard sombre.


  "Eh bien, est-ce que tu veux bien aller voir quand même ?"


  Elle hocha la tête et grimpa les escaliers. Une fois qu'elle fut hors de portée de voix, il se tourna vers moi.


  "Vous croyez que je ne sais pas ce que vous mijotez ?"


  J'ouvris la bouche pour parler et me rendis compte que j'avais la gorge toute desséchée. Seul un petit bruit pathétique s'en échappa. Pendant ce temps, le commissaire soupira et se pinça le haut du nez comme si un terrible mal de tête venait de s'emparer de son crâne.


  A l'étage, on entendit les pas de Felicity s'agiter sur le palier.


  "Elle n'est pas là !" cria-t-elle par-dessus la balustrade.


  A nouveau, Sawyer laissa échapper un soupir.


  "D'accord, tu as raison. Elle doit être en bas."


  Nous la regardâmes tous les deux descendre l'escalier.


  "Je ne peux pas vous en empêcher" me dit-il en se rapprochant de moi.


  "Que… Qu'est-ce que vous dites ?" bégayai-je.


  "Vous et Felicity. Si c'est ce qu'elle veut, alors je ne peux pas vous en empêcher" dit-il. "Mais il y a une chose que vous devez me promettre."


  Tandis qu'elle atteignait la dernière marche, il agrippa mon avant-bras de ses doigts et m'attira vers lui.


  "Occupez-vous bien d'elle, d'accord ? Elle est tout ce que j'ai et je ne désire rien de plus que de la voir heureuse."


  "Je comprends" dis-je en le regardant dans les yeux. "C'est tout ce que je désire pour elle également."


  "Très bien" répondit-il en relâchant mon bras. "Mais pour l'amour de Dieu, allez faire examiner votre épaule."


  Un air soucieux passa sur le visage de Felicity lorsqu'elle s'approcha de nous.


  "Qu'est-ce que vous complotez tous les deux ?" plaisanta-t-elle pour essayer d'alléger l'atmosphère.


  "Rien" dit son père en s'éloignant. "Profite bien de tes cours."


  Tandis que nous nous dirigions vers la voiture, je pris sa main dans la mienne.


  "Tu n'as pas peur qu'il nous voit ?" demanda-t-elle, ses grands yeux fixés sur moi.


  "Quelque chose me dit que ça ne le dérangera pas."


  Nous installant dans la voiture et démarrant le moteur, nous regardâmes la fumée sortir du capot et se mêler au brouillard tandis qu'un rayon de soleil perçait à travers les nuages.


  "Ca va être une journée magnifique aujourd'hui" dit-elle. "Je peux le deviner."


  "Je le ressens aussi" répondis-je tandis que je m'engouffrai dans la circulation encombrée. "Je le ressens aussi."


  FIN


  Merci d'avoir lu mon livre!
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  Embrasse-moi


  Victoria Rose


  Adele Cruz cala son téléphone entre son menton et son épaule pour écouter le débit rapide en français du concierge, tandis qu'elle jetait des notes sur un bout de papier de sa main droite et faisait défiler les pages du site internet de l'hôtel de la gauche. Toutes les quelques minutes, elle hochait de la tête – oubliant que le Français ne pouvait pas la voir – et disait en français "Oui, oui" ou "Je comprends, mais…" seulement pour être interrompue par des paroles encore plus indignées.


  Le problème, c'était que sa patronne, la grande prêtresse de la mode Janet Carlyle, se considérait comme la reine de l'univers quand, en fait, elle ne régnait que sur l'industrie de la mode en Amérique du Nord. Dans deux semaines, Adele et Janet, accompagnées d'un large groupe de profiteurs, voyageraient jusqu'en France pour la Fashion Week annuelle à Paris, un événement de haute volée présentant les collections des plus grandes maisons de haute couture. En tant que rédactrice du plus populaire et influent magazine de mode aux États-Unis, Janet se devait bien entendu d'y assister. Et bien sûr, elle avait une douzaine ou plus de requêtes spéciales à faire valoir à la direction de leur hôtel cinq étoiles, ce qui lui valait la juste indignation du concierge.


  Et donc elle était là, à 8 heures 30 du matin, en train d'écouter un Français susceptible lui expliquer avec précision pourquoi il leur était impossible (c'était là le plus scandaleux) d'accéder favorablement à la moitié des demandes de Janet. Adele écouta aussi patiemment qu'elle put, tout en remerciant le ciel d'avoir choisi le français comme option pendant toutes ses années d'université. En vérité, elle se sentait tout à fait en sympathie avec le concierge. Il était plus ou moins impossible de traiter avec Janet. Mais elle se serait sentie encore plus en accord avec lui et son incapacité à se plier aux exigences demandées, si cela n'avait pas signifié pour elle une réprimande de la part de Janet – sans compter qu'elle risquait de se faire renvoyer. Janet était bien connue pour renvoyer des membres de son équipe sur un coup de tête, et alors personne à son bureau ne savait absolument plus quoi faire.


  Au moment où Janet arriva à 9 heures, néanmoins, Adele avait réussi à amadouer le Français pour qu'il fasse la plupart de ce qu'elle désirait. Avec un énorme soupir de soulagement, elle raccrocha finalement le téléphone après – elle regarda la pendule – une heure et vingt-et-une minutes de discussion. Ses oreilles bourdonnaient. Tournant son cou pour soulager un torticolis, elle ramassa le courrier du matin et les résultats des dernières séances photos pour se diriger vers le bureau privé de Janet. Comme le dit le dicton, pas de repos pour les braves. Et cela bien qu'Adele se creusât la tête pour savoir ce qu'elle avait bien pu faire afin de mériter une patronne pareille.


  - Entrez ! dit Janet d'un ton impérieux en réponse au coup qu'Adèle frappa à la porte du bureau. Qu'avez-vous fait au téléphone tout ce temps ? demanda-t-elle sans lever les yeux des nouvelles maquettes pour le numéro du mois prochain. Vous savez que les appels personnels ne sont pas autorisés, n'est-ce pas ?


  - Oui, Janet, je le sais. C'était l'hôtel à Paris. Il y a eu quelques malentendus suite à un problème de traduction, et nous étions en train de tous les régler.


  - Je vois, dit Janet. Eh bien, qu'attendez-vous ? Que m'avez-vous apporté ?


  - Le courrier d'aujourd'hui. Il y a une lettre du directeur des relations publiques de chez Marc Jacobs que vous voudrez peut-être regarder. J'ai aussi les résultats des dernières séances photos pour les collections d'été Dior et Chanel.


  - Bien, posez-les là, dit Janet en tapotant son bureau. Et apportez-moi un autre macchiato caramel. Un grand, au lait d'amande. Oh, et un paquet de myrtilles. Organiques bien sûr.


  - Bien sûr Janet, dit Adele. Autre chose ?


  - Non, vous pouvez y aller, dit Janet en la congédiant d'une main, sa grande bague en onyx et argent brillant sous la lumière.


  Adele fit ce qu'on lui demandait.


  Ce n'était pas la première fois qu'elle venait à Paris. En tant que l'une des plus anciennes membres de l'équipe de Janet – elle travaillait là depuis quatre ans maintenant – Adele avait accompagné Janet depuis ces trois dernières années. C'était l'un des aspects de son métier qu'elle préférait. Non seulement c'était l'occasion de passer une semaine à contempler de magnifiques vêtements et siroter des cocktails gratuitement, mais pour un jeune talent émergeant comme Adele, c'était aussi l'endroit rêvé pour se faire des connexions parmi les noms les plus importants de l'industrie de la mode. Mais, plus important encore, son voyage à Paris était tous frais payés. Et Adele adorait Paris.


  A la fin de sa seconde année dans l'équipe, Adele avait pris l'habitude d'enrôler les autres membres, en particulier les plus jeunes, pour accomplir la plupart du travail. Elle considérait qu'elle se trouvait tout au long de l'année en première ligne face au caractère capricieux de Janet lorsqu'ils étaient dans leurs bureaux à New York. Paris était sa récompense. Ainsi, pendant que tous les autres se précipitaient pour aller chercher des choses pour Janet, Adele se promenait de long en large, à la découverte de la célèbre Ville Lumière.


  L'endroit qu'elle préférait pour passer le temps était le magnifique musée d'Orsay, avec son plafond voûté ancien rappelant que c'était autrefois une gare et ses expositions consacrées à l'Art Nouveau. Elle pouvait passer des heures assise à admirer un tableau de Monet, envoûtée par la richesse des bleus et par les teintes crème presque immatérielles des nénuphars ; ou alors elle flânait autour de l'une des statues en bronze de Degas, admirant la finesse de leurs membres et leurs tutus aussi légers que de la gaze.


  Adolescente, Adele avait toujours voulu être peintre. Elle se rappelait encore vivement quand elle avait 10 ans et que son professeur d'art, le ringard M. Potts, dont tous les élèves se moquaient à cause de ses lunettes trop grandes style années 80, avait montré un diaporama sur les Impressionnistes, présentant quelques-uns des tableaux les plus célèbres de Monet et Renoir. Adele qui, jusque-là, ne s'était jamais intéressée à aucune forme d'art si ce n'est graver son nom sur le dessus de son bureau, s'était montrée captivée. Après la classe, ignorant les sifflets de ses camarades, elle était montée voir M. Potts pour lui demander s'il avait un livre sur les Impressionnistes. Il en avait trois.


  Quand elle était rentrée chez elle, portant les trois énormes volumes dans ses bras, la mère d'Adele avait ressenti un choc. Du plus loin que quiconque pouvait s'en souvenir, c'était la première fois qu'Adele avait exprimé la volonté de lire quoi que ce soit. Mais très vite, elle demandait des fournitures d'art à sa mère, Maria, et – le plus surprenant de tout – une carte de bibliothèque. Au cours des mois suivants, Adele se consacra à lire la totalité de la section Beaux-arts de la bibliothèque locale et, quand elle en eût épuisé le mince catalogue, elle commença à prendre le métro les week-ends pour se rendre à Manhattan et emprunter des livres à la bibliothèque principale, plus grande et mieux fournie. En ce temps-là, il n'y avait pas beaucoup d'enfants portoricains du Bronx qui se présentaient au bureau des emprunts avec des livres sur la théorie des couleurs ou les techniques de peinture à l'huile, aussi les bibliothécaires la connurent très vite par son nom et lui faisaient toujours des suggestions. Au plus grand plaisir de sa mère, Adele se mit alors à lire tout ce qui lui passait par les mains, même si sa passion restait toujours l'art.


  Après la mort du père d'Adèle d'un cancer quand elle avait cinq ans, elle et sa mère s'étaient habituées à se débrouiller avec encore moins qu'auparavant. Mais peu nombreux étaient les enfants dans ce quartier pauvre du Bronx qui s'intéressaient à autre chose qu'à fumer des joints et traîner en bande, aussi la mère d'Adele avait-elle été prompte à favoriser ses talents artistiques dans l'espoir que cela lui éviterait de s'attirer des problèmes. Malgré leurs revenus limités, elle avait encouragé les rêves de sa fille et s'était assurée que celle-ci avait toujours suffisamment de crayons, de quoi peindre et du papier à sa disposition.


  Le plan de Maria paya. Dès qu'Adele eut en main sa première palette d'aquarelle – un exemplaire bon marché à 1 dollar en magasin – ainsi que quelques boites en carton abandonnées dont la bibliothèque se débarrassait, elle commença à passer tous ses après-midis dehors sur leur petit balcon en pleine ville, à peindre les plantes en pot aux couleurs vives de sa mère. Les fleurs de sa mère faisaient sa fierté et sa joie et, pendant l'été, leur balcon, pourtant déjà de dimension réduite, devint un lieu d'exposition uniquement consacré aux couleurs violentes : des bégonias voluptueux rouge rubis et des cascades de soucis couleur du soleil aux élégantes volutes blanches des lys – les préférés de sa mère. Adele installait une chaise en bois pliante et un chevalet fabriqué par elle dans les quelques mètres carrés d'espace libre qui restaient, puis peignait jusqu'au coucher du soleil. Elle avait pour but de capturer les teintes d'or et de miel du crépuscule tout comme ses idoles, les Impressionnistes, l'avaient fait.


  - Quand j'avais ton âge, lui dit sa mère un soir en se tenant à fumer à l'entrée du balcon pendant qu'Adele peignait, ma mère m'a dit que je devais bien m'habiller et aller en ville pour me trouver un riche homme blanc à épouser. À ses yeux, je ne valais rien tant que je n'avais pas fait un bon mariage.


  Sa grand-mère maternelle était la seule parmi ses grands-parents dont Adele avait quelques souvenirs, mais même ceux-ci étaient flous, car son abuela était morte quand elle avait six ans.


  - Qu'est-ce qu'elle t'a dit quand tu as épousé papa, alors ?


  La mère d'Adele rit puis la fumée de sa cigarette la fit tousser.


  - Elle n'a rien dit, querida. Elle a hurlé. Elle a hurlé à s'en exploser la tête.


  Adele gloussa. Son père avait été beaucoup de choses, et riche n'en faisait pas partie. Mais il avait été un homme attentionné et généreux, qui gâtait sa mère comme il pouvait, bien que celle-ci ait toujours affirmé que c'était à cause de ses talents de pianiste qu'elle l'avait épousé.


  - Même ton abuela, qui avait pourtant le cœur dur, adorait l'écouter jouer, sourit Maria en sortant une cigarette d'une vieille boîte de conserve qui avait un jour contenu des pêches au sirop. Malgré tout, on ne peut pas vraiment lui en vouloir de la manière dont elle était, dit-elle. Elle a eu une vie difficile, ma mère. Le genre de vie qui changerait le cœur de n'importe quelle femme en pierre. J'ai eu de la chance, comparée à elle. J'espère juste que tu seras encore plus chanceuse que moi.


  - Je le suis déjà, maman, dit Adèle en souriant à sa mère. Je t'ai toi. On a seulement une abuela.


  Sa mère rit et ébouriffa les cheveux noirs d'Adele.


  - Exactement comme ton père. Une satanée petite charmeuse.


  Pendant sa dernière année au lycée, l'amour d'Adele pour l'art avait commencé à lui inspirer également l'amour de la mode. Elle commença à faire des croquis de vêtements, elle ajouta la couture en option en plus de ses cours de dessin. Elle voyait la mode comme un moyen de transférer la beauté qu'elle voyait dans le monde à quelque chose qu'on pouvait porter sur soi au quotidien. Comme un rappel, dit-elle un jour à sa mère. Bientôt elle se mit à vendre ses créations à ses camarades de classe et même, quelquefois, à leurs mères. Ses vêtements étaient audacieux et colorés mais cependant toujours suffisamment confortables pour travailler. Elle eut alors pour but d'ouvrir sa propre maison de couture.


  Cela ne surprit personne lorsqu'Adele remporta une bourse pour une prestigieuse école de design à New York et, avant même la fin du lycée elle rêvait déjà de sa première année là-bas – et de la brillante carrière de styliste qui s'ensuivrait. À l'université, néanmoins, elle apprit rapidement qu'il en fallait beaucoup plus pour lancer sa propre marque que d'avoir de bonnes idées de créations. Il vous fallait de l'argent à investir, du matériel, un bureau et, le plus important, les bonnes relations. D'abord, vous deviez travailler pour les grands noms et vous faire un nom au sein même de l'industrie – et pour cela vous aviez besoin de connaître quelqu'un déjà dans la place.


  Bien qu'Adele se considéra elle-même comme une artiste, elle en était une qui avait grandi dans la pauvreté et avait dû apprendre à se débrouiller seule, un fait incontournable qui se reflétait à la fois dans ses créations et dans son éthique au travail. Ainsi, en vue de payer ses factures et se faire un nom, se trouva-t-elle un emploi dans un autre secteur de l'industrie de la mode : la communication. Mais elle n'oubliait jamais les leçons que la vie dans le Bronx lui avait enseigné – pas même maintenant qu'elle travaillait pour Janet Carlyle et qu'elle allait s'envoler en avion pour Paris. Elle considérait qu'elle devait à son éducation dans le Bronx son succès auprès de Janet. Alors que les autres stagiaires étaient timides et peu sûrs d'eux, effrayés par le tempérament de Janet et impressionnés par sa réputation, Adele avait toujours tenu tête pour faire valoir ses droits et savait quand c'était le moment de se battre.


  Et à présent qu'elle travaillait pour Janet, elle rencontrait sans cesse parmi les plus grands noms du stylisme. Lentement mais sûrement, elle se faisait connaître d'eux. Même si Adele avait mis de côté la création de modèles depuis ces derniers temps, elle avait toujours fermement l'intention de présenter un jour son travail sur les podiums de Paris et Milan. Elle était sûre que le jour viendrait où elle irait à Paris pour présenter ses propres créations au lieu de faire les courses pour une fashionista gâtée qui ne faisait rien et jugeait tout le monde. Et Dieu sait que je suis prête pour que ce jour arrive, pensa-t-elle en se frayant un chemin sur les trottoirs encombrés de New York, portant le café latte de Janet et ses myrtilles.


  Adele n'avait aussi aucun scrupule à profiter de son apparence et de ses origines. Bien qu'être une Latina du ghetto présente de réels désavantages, ces derniers temps elle avait un point d'avance sur d'autres jeunes aspirantes stylistes. Aux yeux de ses employeurs, faire "ethnique" ou "urbain", ainsi que Janet aimait à décrire Adele, la faisait paraître plus pointue que ses concurrentes blanches des banlieues aisées. De plus, cela ne faisait pas de mal non plus qu'elle soit belle. Fine et élancée, la délicatesse des membres d'Adele ne faisait que mettre en valeur sa luxuriante crinière de cheveux noirs et ses grands yeux foncés en amande.


  Parce qu'Adele était parfaitement consciente que travailler pour Janet était une immense opportunité pour elle, elle en tirait le meilleur parti possible. Si elle devait exploiter son apparence, qu'il en soit. Si elle devait aller chercher à Janet des myrtilles organiques et des cafés latte vegan, elle le faisait. Si Janet voulait parler d'Adele en l'appelant "l'exotique", et cela même si elle connaissait son nom, très bien. Adele faisait ce qu'on lui disait, laissait Janet faire comme il lui plaisait, et ne se plaignait jamais. Mais au cours de tout cela, elle regardait et apprenait, attendant son tour. Elle savait que ce moment arriverait un jour. Et pour le moment elle était simplement heureuse de se rendre à Paris.


  La mère d'Adele, cependant, commençait à s'inquiéter.


  - Je croyais que le but de ton éducation huppée à l'université était de te conduire à dessiner tes propres créations ? demandait-elle toujours quand elle appelait Adele.


  - C'est le cas, maman, expliquait Adele patiemment pour la énième fois. Mais je dois commencer par me faire un nom. Le milieu tout entier est régi par une petite communauté de snobs. Ils n'aiment pas que les nouveaux venus se mêlent à eux sans être invités.


  - Alors tu attends d'être invitée ?


  - Quelque chose comme ça.


  - Depuis quand attends-tu pour quoi que ce soit ? Vas-y et sers-toi ma fille. Tu es suffisamment douée.


  Adele soupira. Elles avaient cette conversation à chaque fois que sa mère appelait.


  - Ça ne marche pas comme ça, maman. C'est comme une affaire familiale. Une grande famille internationale qui se poignarde dans le dos.


  - Voilà qui semble amusant, répondit sa mère sèchement.


  - Eh bien, je n'y suis pas pour me faire des amis, précisa Adele.


  - Pourquoi ne pas commencer petit ? Ouvre quelque chose dans le coin.


  - Parce qu'à moins d'avoir une chance folle, ce serait juste une autre manière de finir fauchée comme papa. C'était un musicien brillant mais on n'a pas toujours eu assez à manger. Tu sais que ce n'est pas une question de talent, maman.


  Sa mère soupira à l'autre bout de la ligne.


  - Tu as raison, ma chérie. Tu as raison. Je ne peux pas dire que je n'aime pas quand tu m'apportes de beaux vêtements de créateurs pour Noël ou que tu m'emmènes à des cocktails dans tout Manhattan. Mais tous les vêtements de luxe et les cocktails sophistiqués du monde ne seront pas suffisants si tu renonces à ton rêve, Adele.


  - Je sais, maman. Et ne t'inquiète pas. J'y arriverai. Je te parie qu'à la même époque l'année prochaine, je serai en train de travailler comme styliste au lieu d'être l'assistante personnelle de quelqu'un d'autre. Je te parie un petit-déjeuner chez Georgie's.


  "Georgie's" était un café, leur endroit préféré pour prendre leur petit déjeuner, et cela depuis que le propriétaire avait surpris Adele en train d'essayer de voler une part de tarte aux mûres du présentoir quand elle avait cinq ans. Heureusement, le propriétaire avait trouvé la réplique insolente d'Adele hilarante et non pas comme la preuve d'un manque de respect.


  Sa mère réfléchit.


  - D'accord. Quel jour est-on ? Le 20 ? Je le marque sur le calendrier.


  Adele rit.


  - D'accord maman. Un an à partir d'aujourd'hui.


  - Tu ferais bien de te préparer à débourser pour le plus gros petit-déjeuner que tu n'as jamais vu, ma fille, l'avertit sa mère.


  - Mince, merci pour la confiance, répondit Adele en levant les yeux.


  - Tu sais que je pense que tu seras une styliste extraordinaire, ma chérie. Tu es la personne la plus brillante que je connaisse.


  Adele sourit au téléphone.


  - Merci, maman. Telle mère, telle fille, je suppose.


  - Exactement comme ton père !


  * * *


  Comme l'avion entamait sa descente sur Paris, Adele sentit le nœud familier de l'anticipation se former dans son ventre. Peu importe le nombre de fois où elle était venue, elle ressentait toujours un frisson d'excitation pendant l'atterrissage à l'aéroport Charles-de-Gaulle. Elle jurait que l'air sentait meilleur à Paris.


  Janet, de son côté, avait une perspective quelque peu différente.


  - Mon Dieu, regardez-moi ce brouillard !


  Elle fronça le nez devant le paysage pendant que leur taxi se hâtait en direction du centre de la ville.


  - J'en jurerai, cette ville devient de plus en plus décrépie chaque année.


  - Mm, répondit Adele en roulant des yeux pendant qu'elle regardait par la vitre de son côté du taxi.


  - Vous avez toujours été une adepte de Paris quant à vous, n'est-ce pas ? dit Janet en se tournant vers sa protégée. C'est si conventionnel.


  Adele haussa les épaules, refusant d'être poussée à la dispute. Janet s'épanouissait dans les conflits et était prête à en provoquer avec tout un chacun. Quand elle s'ennuyait ou se sentait frustrée, l'un de ses passe-temps favoris consistait à faire se dresser ses subordonnés les uns contre les autres, soit en humiliant l'un publiquement, soit en en favorisant un autre. Adele avait rapidement appris à ne pas accorder une seconde d'attention à tout ce que lui disait Janet ou à ses propos à son sujet, peu importe que ce soit blessant ou juste complètement faux.


  Janet regardait Adele de ses yeux plissés, attendant en vain sa réaction. Elle adorait provoquer Adele encore plus que ses autres sous-fifres car celle-ci ne lui donnait jamais la satisfaction de répondre. Elle était aussi déterminée à briser la jeune femme qu'Adele l'était à demeurer imperturbable. Jusque-là, Adele avait gagné, à l'extrême irritation de Janet. Mais bien qu'elle souhaite remporter leur petit jeu, Janet avait à contrecœur développé du respect pour Adele. Il n'y avait pas beaucoup de gens qui pouvaient garder leur sang-froid face à elle aussi longtemps.


  Cette lutte était aussi l'une des raisons pour lesquelles Janet n'avait toujours pas renvoyé Adele. Certes, Adele était créative, intelligente et dure à la tâche, mais d'habitude, aucune de ces qualités ne comptait beaucoup pour Janet, qui avait une fois renvoyé une nouvelle recrue parce qu'elle n'avait pas aimé sa tenue du jour. Mais Janet ne pouvait pas renvoyer Adele avant d'avoir fait réagir cette dernière. La virer avant cela serait équivalent à admettre sa défaite, et Janet n'aimait pas perdre – surtout pas face à une petite arriviste inconnue venant des mauvais quartiers de la ville.


  A l'hôtel, l'entourage de Janet fut accueilli par le même concierge indigné qu'Adele avait appelé la semaine précédente. Quand Adele se présenta, il la regarda de haut en bas et dit :


  - Eh bien, si j'avais su que vous étiez aussi belle, j'aurais accepté ce que vous me demandiez immédiatement. Que faites-vous ce soir ?


  Adele, ayant désormais l'habitude des Français, sourit effrontément et répondit :


  - Je travaille.


  - Quelle dommage, répondit-il.


  - En effet, mentit-elle.


  - Que dit-il ? demanda Janet, impatiente d'aller dans sa chambre.


  - Il demande juste si nous avons fait bon voyage, fit exprès de mal traduire Adele. Sa patronne n'était plus de première jeunesse, mais c'était encore une belle femme et toujours aussi élégante que dans ses jeunes années. Elle aimait toujours être le centre de l'attention et pouvait devenir très renfrognée si elle pensait que l'une de ses assistantes plus jeune attirait davantage l'attention qu'elle.


  - Eh bien, dites-lui que ce serait encore mieux si nous pouvions avoir nos chambres, répondit Janet.


  Adele acquiesça et dit au concierge que sa patronne était fatiguée et avait besoin de se reposer après le vol.


  - Fait-elle quelque chose ce soir ? demanda-t-il.


  Adele rit.


  - Vous pouvez rêver, lui dit-elle.


  Avec un haussement d'épaule typiquement français, il lui tendit leurs clés et ordonna à un porteur de collecter l'énorme assortiment des bagages pour l'ensemble du groupe. Il fallut finalement quatre porteurs pour tous les déplacer.


  Une fois Janet confortablement installée dans sa suite, Adele donna à une nouvelle recrue à l'air terrifié de strictes instructions, puis partit pour une courte promenade avant le dîner. Leur hôtel était situé dans le Quartier Latin, à juste un pâté de maison de la Seine. Ravie d'être enfin libre, Adele s'engagea gaiement sur les pavés réchauffés par le soleil en direction du fleuve.


  Quand elle y parvint, le soleil avait déjà commencé de décroître sur la ville et Adele s'assit sur l'un des larges murs de pierres en haut de la rue pour regarder. Tout autour d'elle, des gens allaient et venaient : des couples qui flânaient en se tenant par le bras, des mères d'une élégance impossible qui poussaient des bébés adorablement photogéniques dans des landaus, et de charmantes vieilles dames promenant de petits chiens frisés et qui s'arrêtaient à chaque banc pour se reposer. Adele soupira de contentement, absorbant tout ce qu'elle voyait. Paris lui avait manqué.


  Ses jambes se balançant par-dessus le rebord, Adele se renversa en croisant les bras pour profiter des derniers rayons du soleil. Les hommes qui passaient devant elle lui lançaient des regards gourmands. L'un d'eux se laissa tant distraire en la voyant qu'il rentra dans un lampadaire et se fit un œil au beurre noir. Une vieille dame passant devant lui avec son caniche de compagnie réussit à enregistrer toute la scène avec son téléphone et l'envoya à son neveu en guise d'avertissement. D'ici au soir, la scène ferait sensation sur YouTube, au grand déplaisir de l'homme en question.


  Parfaitement inconsciente du drame qui se jouait autour d'elle, l'attention d'Adele fut attirée par la vision d'un homme séduisant qui déambulait le long de l'allée en-dessous d'elle. Il avait à peu près son âge, avec d'épais cheveux noirs et une peau couleur olive. Son tee-shirt serré couleur prune laissait voir son torse musclé sans qu'on ait besoin de beaucoup d'imagination. Adèle passa sa langue sur ses lèvres. Cela faisait un moment qu'elle n'avait pas eu le temps de s'envoyer en l'air et elle avait fermement l'intention de s'accorder de s'amuser un peu pendant son séjour.


  Comme s'il pouvait sentir son regard avide, l'homme se tourna et leva les yeux vers elle. Leurs yeux se rencontrèrent et il lui fit un sourire. Adele ressentit un frisson passer à travers elle et lui renvoya son sourire le plus séducteur. L'étranger lui envoya un baiser et, avec un dernier regard insistant, reprit sa marche.


  - Miam, murmura-t-elle en se penchant en avant pour regarder son petit cul disparaître le long de la rue.


  Au moment où elle perdait l'étranger sexy de vue, le soleil s'était couché. Sautant en bas du mur, Adele rentra vers l'hôtel. C'était bientôt l'heure du dîner et Janet voudrait vérifier l'emploi du temps du lendemain avec elle pendant qu'elles mangeraient.


  Le jour suivant était plein à craquer d'événements en lien avec le monde de la mode. Même le petit-déjeuner respirait une ambiance professionnelle puisqu'on y trouvait à foison des stylistes, des photographes et autres rédacteurs de magazines en visite pour l'occasion. Tout le monde était avide de se montrer, de cancaner et d'échanger des tuyaux. Comme Adele faisait la tournée, une tasse de café fort à la main, échangeant des baisers dans les airs avec tout le monde et riant à toutes les blagues – peu importe qu'elles soient drôles ou non – elle percuta un vieil ami : Jean Claude, l'un des stylistes les plus célèbres de Vogue.


  - Chérie ! s'écria-t-il d'une voix haut perchée en se penchant pour faire la bise dans le vide à côté d'elle.


  - JC, sourit Adele. Tu as perdu du poids ?


  - Seigneur, j'aimerais bien. Tu es adorable. Et l'air toujours aussi délicieux. Qu'est-ce que tu portes là ? C'est merveilleusement ethnique, dit le Français filiforme, en tirant sur sa robe et en souriant parce qu'il savait qu'elle détestait ce mot.


  Adele roula des yeux.


  - C'est ainsi que Janet l'a appelé elle aussi, espèce d'enfoiré. C'est du Taibo Bacar. Tu te souviens? Ce styliste du Mozambique qui a présenté sa collection à Milan l'an dernier.


  - Ah oui, je me souviens. Magnifiques coloris. Mais pourquoi ne portes-tu pas l'une de tes créations ?


  Jean Claude était l'une des rares personnes dans le milieu de la mode à laquelle elle avait confié ses plans secrets.


  - Ne t'inquiète pas. Je réserve ça pour demain. Ces derniers jours, j'ai eu si peu le temps pour quoi que ce soit à part Janet que je n'ai pas grand-chose à montrer.


  - Tu as besoin de vacances, chérie, dit Jean Claude en sirotant son cocktail mimosa.


  - Seigneur, si je ne le sais pas.


  - Et comment va la Reine Mère ? dit Jean Claude en faisant un geste en direction de Janet, qui siégeait au milieu d'un cercle d'admirateurs de l'autre côté de la pièce.


  Adele se mit à rire.


  - Oh, toujours aussi redoutable que jamais.


  - Il faut lui accorder ça, néanmoins. Elle a beau être une garce, la femme a du style, dit Jean Claude en scrutant la coupe de cheveux angulaire gris acier de Janet et son tailleur pantalon noir asymétrique.


  Adele hocha la tête.


  - Et c'est à peu près la seule chose de bien qu'on peut dire à son sujet.


  Jean Claude renifla, s'envoyant de son cocktail dans le nez.


  - Oh, tu es immonde, mon amour.


  - C'est la raison pour laquelle tu es si entiché de moi, répondit Adele.


  - Tellement vrai, acquiesça Jean Claude. Il fit la grimace. Oh oh, regarde qui vient là.


  Adele fit une grimace elle aussi.


  - Tu crois que c'est possible de fuir avant qu'il me repère ? Il est seulement 9h30. C'est encore trop tôt pour les mains baladeuses.


  - Pas en France, chérie, dit Jean Claude. Seigneur, que je suis heureux de ne pas être une femme. Au moins nous, les homos, nous savons qu'il y a une heure et un lieu pour ce genre de choses.


  Adele soupira en voyant Alberto Rossini venir plus près. Alberto était connu pour son approche pragmatique du stylisme – et envers les femmes. Et, à 72 ans, le Sicilien était l'un des monarques régnants sur la scène européenne de la mode. Adele soupira, se résignant intérieurement à recevoir une main aux fesses. Si seulement il ne pinçait pas si fort.


  - À plus tard, chérie, dit Jean Claude en lui envoyant un baiser et en se dandinant à travers la foule. Amuse-toi bien !


  - Espèce de traître, murmura Adele en souriant à Alberto.


  - Adele ! dit le vieil homme en lui souriant, sa main commençant déjà à se glisser pour lui pincer le derrière, bien que les nombreux plis du tissu épais de sa robe ne lui rendent cette opération difficile. Adele avait choisi cette tenue spécialement pour cette raison. Alberto n'était pas le seul à tirer avantage de sa position.


  - Alberto, lui répondit Adele en battant des paupières avec irritation. Mais elle admit elle-même qu'elle était heureuse de voir qu'on commençait à se rappeler son visage et son nom. Elle savait que ce n'était pas juste parce qu'elle était un visage familier – personne ne pouvait se rappeler que Janet ait jamais gardé la même assistante pendant aussi longtemps. Cela ne faisait pas de mal non plus que la moitié des personnes dans la pièce voulut qu'elle porte l'un de leurs modèles, ni que l'autre moitié désira coucher avec elle. Adele avait appris à marcher sur la corde raide, qui consistait à les garder intéressés tout en ne leur promettant rien.


  Après le petit déjeuner, elle et Janet se rendirent à une exposition de photos puis se dépêchèrent pour aller à un défilé. Ce n'était pas un événement important, juste la collection d'un styliste qui commençait à percer, mais Janet s'assurait toujours d'assister à l'ensemble des défilés. Elle était douée pour repérer la nouvelle grande tendance. Comme Adele s'installait sur son siège, elle sourit à elle-même. Si les choses allaient dans le bon sens, l'année prochaine ou dans deux ans, son travail serait exhibé sur ce podium.


  Après le troisième modèle, Janet soupira d'ennui.


  - Mon Dieu, la pêche est mauvaise cette année, dit-elle à Adele sans se soucier de baisser la voix.


  - Oh, j'ai plutôt aimé le dernier, lui répondit Adele désinvolte.


  Janet fit la grimace pendant qu'elle se remettait un rouge à lèvres vif en se regardant dans son miroir de poche.


  - Je suppose que ce n'était pas mal. Si on veut ressembler à une pomme de terre éclairée au néon. Il n'y avait absolument aucune grâce dans la coupe.


  - Et c'est pourquoi vous êtes une experte, sourit Adele d'un ton imperturbable.


  - Et ne t'avise pas de l'oublier, Ana, dit Janet, faisait exprès de se tromper de nom. Cétait toujours ce qu'elle faisait quand elle sentait qu'Adele lui manquait de respect.


  Adele sourit doucement et retourna à son programme.


  Après le défilé, tout le monde se précipita vers le bar dans l'entrée pour comparer ses notes et démolir les créateurs. Jean Claude apparut à côté d'Adele et lui attrapa le coude.


  - J'ai quelqu'un ici que tu vas dévorer d'une bouchée. Et je parle littéralement, murmura-t-il à son oreille.


  - Merde, JC, tu m'as fichu la trouille, répliqua Adele en sursautant à son approche.


  - Tu vas me pardonner d'ici une seconde. Viens chérie, ordonna-t-il, lui laissant très peu le choix en la matière et l'entraînant à travers la foule.


  - D'accord je viens, je… dit Adele à la traîne, ses yeux s'agrandissant au moment où Jean Claude s'arrêtait; …viens, termina-t-elle sa phrase.


  - Je l'espère bien, lui répondit son ami d'un ton acerbe pendant qu'Adele rougissait.


  - Adele, voici Marco. Marco, mon amie très chère, Adele. Le père de Marco est directeur financier chez Gucci, chérie. Oh, regarde, voilà Pierre de Dior. Je dois filer. Amusez-vous tous les deux.


  Et sur ces mots, Jean Claude disparut dans la mêlée, laissant Adele en compagnie de l'homme magnifique qu'elle avait vu marcher le long de la Seine la nuit dernière.


  - Salut, dit-elle en grimaçant intérieurement tellement elle sentait qu'elle avait l'air stupide.


  - Bonjour, répondit Marco en souriant. Quel coup de chance. Je m'en suis voulu toute la journée de ne pas vous avoir donné mon numéro de téléphone. Vous avez passé une bonne soirée l'autre jour ?


  Il parlait avec un accent italien chantant qui rendait Adele toute flageolante.


  Elle prit une gorgée de son verre, essayant de paraître détachée.


  - Si seulement. Ma soirée s'est terminée de façon plutôt ennuyeuse. Juste un dîner avec ma patronne. Je suis sûre que vous auriez été beaucoup plus amusant.


  L'Italien sourit.


  - Probablement, acquiesça-t-il. Pour qui travaillez-vous ?


  - Janet Carlyle.


  - Pas possible, dit Marco en levant un sourcil. Est-elle aussi difficile que la rumeur le prétend ?


  - Eh bien, j'ai ma petite célébrité pour tenir depuis quatre ans en tant que son assistante, alors décidez par vous-même.


  - Oh, dit Marco d'un air impressionné. Eh bien, mes félicitations. Mon père a énormément de respect pour elle.


  - Et il a raison. Pour être honnête, elle ne serait pas là où elle est si elle était douce et gentille. Elle est dure parce qu'elle doit l'être. Ça ne ressemble peut-être pas à être couché sur un lit de roses de travailler pour elle, mais je la respecte totalement pour ce qu'elle a réussi à accomplir. Ce n'est pas exactement facile pour une femme d'aller de l'avant dans ce milieu – sur ou en dehors du podium.


  - Non, je suppose que non, acquiesça Marco. Et allez-vous devenir la prochaine Janet Carlyle, à faire ou briser la carrière des gens de la mode ?


  Adele sourit et haussa les épaules.


  - Peut-être. Ou peut-être ai-je d'autres projets.


  Marco lui adressa un sourire à couper le souffle.


  - J'aimerais les entendre.


  Timidement, Adele le regarda en battant des cils.


  - Eh bien, abattez vos cartes correctement et ce sera peut-être le cas, Marco.


  Il rit mais avant qu'il ait pu dire quoi que ce soit, Janet apparut auprès d'Adele.


  - Tu ne nous présentes pas, Abigail ?


  Marco fronça les sourcils d'étonnement et Adele réprima un soupir.


  - Janet, te voilà. Voici Marco. Il est de chez Gucci. Marco, ma patronne, la seule et unique Janet Carlyle.


  - C'est un plaisir, sourit Marco galamment en se penchant pour embrasser Janet sur les joues. Adele remarqua que Janet posait sa main sur le bras de Marco, ses doigts caressant son biceps épais d'une manière accueillante.


  - De même, murmura Janet. Elle lança un regard à Adele qui signifiait clairement, "tirez-vous", mais juste comme Adele s'éloignait, Marco l'attrapa par le bras.


  - Adele était justement en train de m'expliquer quel mentor vous faites pour votre équipe, dit-il, paraphrasant énormément et ramenant doucement Adele dans la conversation.


  Janet sourit vertement à son assistante.


  - Je fais de mon mieux pour aider la nouvelle génération. Je n'en suis pas arrivée là où j'en suis toute seule, vous savez, dit-elle, rayonnante, à Marco.


  - Ce n'est ainsi pour personne, acquiesça Marco en souriant. Adele sentit qu'il glissait quelque chose dans sa main et elle pressa ses doigts tout autour juste au moment où Janet se déplaçait, empêchant subtilement Adele de voir Marco. Adele haussa les épaules en saisissant l'avertissement. Clignant de l'œil à Marco derrière le dos de Janet, elle disparut dans la foule.


  Une fois perdue au milieu du groupe, Adele regarda ce que Marco lui avait passé. C'était une carte de visite avec son numéro de téléphone souligné. Elle sourit. Ça faisait du bien d'être admirée par des hommes beaux de temps à autre.


  Cette nuit, une fête était organisée au Louvre pendant toute la semaine à l'intention des visiteurs de la Fashion Week. On servait au bar des cocktails décadents et d'opulents vins français étaient présentés dans différentes ailes, pendant que les serveurs circulaient avec des plateaux garnis de somptueuses friandises. Tout le monde était sur son trente-et-un, y compris Janet. Son corps mince était enveloppé dans une robe Chanel rouge bordeaux aux lignes simples mais raffinées. Janet n'appréciait guère les fioritures ou les tissus extravagants – du moins pas pour elle-même.


  Adele avait choisi d'inaugurer l'une de ses propres créations : une robe légère et aérienne tombant jusqu'au sol avec un haut dénudé qui n'était constitué de pas grand-chose de plus que de deux triangles attachés. Le modèle était coupé dans une soie fine sur laquelle Adele avait apposé elle-même d'audacieux motifs géométriques dorés et violets. Les couleurs faisaient ressortir son teint mat et illuminaient sa peau. Elle avait enroulé ses cheveux noirs en une élégante couronne de tresses pour ne pas être gênée. Sa tenue vive à l'allure floue contrastait avec l'ensemble plus traditionnel de Janet, et c'était exactement ce qu'Adele désirait.


  Dans la voiture en revenant, Janet regarda la robe d'Adele et demanda :


  - Que portez-vous ?


  - Un créateur local de mon quartier, répondit Adele vaguement. Jamais même en un million d'années elle ne confierait à Janet ses projets de devenir elle-même styliste.


  Janet hocha la tête.


  - Joli tissu, dit-elle, ce qui, de sa part, était un immense compliment.


  - Merci, répondit Adele, lui rendant son sourire d'un air bravache.


  Janet Carlyle aimait son travail. Peu importe ce qu'Adele pensait de Janet à un niveau personnel, elle savait que la femme plus âgée avait un goût impeccable.


  Dès que Janet fut en train de bavarder gaiement avec deux stylistes de Dior, Adele attrapa au passage une assiette de hors-d'œuvre et un verre de vin doré aux reflets verts puis se fraya un passage jusqu'à la galerie. Elle reviendrait après et entreprendrait de travailler à son réseau un peu plus tard. Pour l'instant, elle voulait regarder les œuvres.


  Elle était éloignée de la foule et était en train de contempler un Vermeer quand elle sentit que quelqu'un s'approchait derrière elle. N'ayant pas envie de parler, elle ne se retourna pas.


  - Je n'ai jamais beaucoup apprécié Vermeer, dit Marco.


  Au son de sa voix, Adele se tourna. Elle leva ses sourcils.


  - Et pourquoi cela ?


  - J'ai toujours préféré Rembrandt. Il peint mieux la lumière. Et ses couleurs… Bon, il y a quelques tableaux de Vermeer que j'aime beaucoup. Mais Rembrandt sera toujours le peintre hollandais pour moi.


  Adele rit.


  - Et devez-vous aimer l'un à l'exclusion de tous les autres ?


  - Non, dit Marco. Mais j'avais besoin d'entamer la conversation et c'est la première chose qui m'est venue à l'esprit.


  Elle rit à nouveau.


  - Pourquoi ne pas dire simplement, "Oh, j'adore celui-là, comme tout le monde ?"


  - Eh bien, tout d'abord, répondit Marco en la prenant par le bras, parce que je voulais que vous sachiez que je sais reconnaître un Vermeer quand j'en vois un…


  - Ou au moins que vous êtes capable de lire son nom sur l'étiquette de présentation, répliqua Adele, le laissant la guider à travers la galerie.


  - Et deuxièmement, continua Marco, ignorant son interruption, parce que ce serait un mensonge. Je n'aime pas celui-là. J'adore la Liseuse à la fenêtre, mais ils ne l'ont pas ici. Et je ne voulais pas débuter notre seconde discussion par un mensonge. Cela ne nous ferait pas partir sur de bonnes bases.


  Adele gloussa.


  - Non, je suppose que non.


  - Et maintenant pour passer à des choses plus importantes : pourquoi ne m'avez-vous pas appelé ?


  Adele regarda Marco avec un sourire en coin.


  - Oh, vous pensez que juste parce que vous m'avez glissé votre carte de visite avec "Gucci" inscrit dessus, je vais vous appeler sur le champ ? Je ne sais pas si vous vous rappelez, mais je suis l'assistante personnelle de Janet Carlyle. J'ai des choses à m'occuper, des gens à flatter, de délicieux vins à boire.


  Avec un sourire, elle leva son verre vide pour confirmer ses dires.


  - Oui, évidemment. Je savais que vous étiez bien trop importante et occupée pour vous soucier de moi, plaisanta Marco. Mais j'espérais que vous prendriez pitié de moi.


  Adele prit appui contre son bras.


  - Eh bien, je suppose que maintenant que vous êtes là, je peux vous accorder quelques minutes de mon temps précieux.


  - Vous êtes vraiment trop bonne avec moi, répondit-il.


  - Oui, je sais, rit-elle crânement. Puis elle gloussa à nouveau. Non, mais vraiment. Ça a été infernal. Si vous avez besoin d'une fille disponible, je crains que vous ne vous trompiez de personne.


  Marco rit.


  - C'est bien noté. Quoique, juste pour comprendre où se situe la limite, est-ce que vous inviter à déjeuner demain serait trop demander ?


  Adele fit semblant de réfléchir.


  - Non, se décida-t-elle. Non, je pense que ce sera possible en fait.


  - Ouf, dit Marco, feignant de s'essuyer le front de soulagement. Aimez-vous les huîtres ?


  - Je les adore.


  - Excellent. Alors disons 13 heures à l'Huîtrerie Regis ?


  Adele sourit, c'était le nom de son restaurant de fruits de mer préféré à Paris.


  - On dirait que vous avez lu dans mes pensées.


  - Vous connaissez ? demanda Marco en s'arrêtant devant un Rembrandt, le Philosophe en méditation.


  - Oui, répondit Adele. J'adore cet endroit. Je sais que vous êtes supposé n'aller là-bas que pour les huîtres, mais je jure que je tuerai pour leurs crevettes.


  Marco rit.


  - J'ai bien peur de ne les avoir jamais goûtées. Je m'en suis toujours tenu aux huîtres.


  Adele fit "tsk, tsk".


  - Tellement conventionnel, dit-elle en secouant la tête. Demain, nous vous en prendrons quelques-unes.


  - J'en meurs d'impatience, dit Marco.


  S'arrêtant plus longuement devant le Rembrandt, il pointa du doigt la lumière dorée passant à travers la fenêtre poussiéreuse.


  - Vous voyez ce que je veux dire ? Vermeer n'est pas capable de rendre la lumière comme le fait Rembrandt.


  Adele soupira.


  - Personne ne peut reproduire la lumière comme Rembrandt. Quand j'avais 17 ans, j'ai passé trois mois de ma vie à essayer.


  - Vous peignez ? demanda Marco, intrigué.


  - Oui. Ou du moins je le faisais. Ces derniers temps je n'ai plus vraiment l'occasion. Mais je continue à faire de petites choses de temps en temps, pour garder la main.


  - J'aimerais voir ce que vous faites, dit-il.


  Adele rit.


  - Les hommes disent toujours cela. Ils pensent que c'est un moyen imparable pour me séduire.


  Marco sourit.


  - Eh bien, ne puis-je vouloir les deux ?


  - Bien sûr, dit Adele, haussant les épaules. Mais vous seriez le premier à y arriver.


  - Eh bien il en sera donc ainsi, répondit-il d'un ton égal.


  Adele le regarda, surprise devant ses manières directes. Puis elle sourit.


  - Je vois. Eh bien, Marco, jouez bien votre jeu et vous aurez peut-être les deux. Quoique si vous ne désirez rien de plus que de voir l'une des choses que j'ai faites, votre vœu est déjà exaucé.


  Elle étala devant elle le tissu de sa robe. Marco leva les sourcils, surpris.


  - C'est vous qui avez fait ça ? demanda-t-il. Je pensais que c'était du Vuitton.


  - Allez-vous-en, dit Adele en lui tapotant le bras pour le taquiner.


  - Non, sérieusement, insista Marco avec honnêteté. La rumeur court qu'ils vont sortir une collection d'imprimés pour le printemps. Ce sera dévoilé au défilé de samedi. Je pensais que vous aviez peut-être obtenu quelque chose en avant-première.


  Adele cligna des yeux.


  - Vous pensiez réellement que c'était du Vuitton ?


  - Oui. J'étais vraiment impressionné que vous ayez réussi à mettre la main sur l'un des modèles avant leur présentation.


  - Merci, dit-elle en souriant. Mais non. C'est de moi. J'ai teint la soie et tout le reste.


  Délicatement, Marco tendit la jupe plus largement, admirant le motif. Il agita un doigt pour lui demander de faire un tour sur elle-même. Elle s'exécuta.


  - C'est incroyable, finit-il par dire. Je n'arrive pas à croire que vous avez fait ça vous-même et que vous perdez votre temps à être l'assistante de Janet. Vous devriez faire du stylisme, Adele.


  Adele haussa les épaules.


  - Vous avez besoin d'avoir des relations pour avancer dans ce milieu. Travailler pour Janet m'aide à me faire un nom là-bas.


  Marco hocha la tête.


  - C'est le plan que vous mentionniez tout à l'heure ? De devenir styliste ?


  Adele rougit. Elle n'avait pas eu l'intention de révéler son désir secret à Marco. Elle le connaissait à peine après tout.


  - Oui, répondit-elle doucement. C'est ce que j'ai toujours voulu depuis mes 16 ans.


  - Vous devriez vous lancer, répondit Marco. Vous êtes vraiment douée. Je veux dire, je sais que je suis juste un comptable, mais je sais reconnaître quelque chose qui a du style quand j'en vois. Je ne suis pas Italien pour rien, après tout, dit-il en clignant de l'œil.


  Adele rit.


  - Un jour, dit-elle.


  - Un jour bientôt, insista Marco.


  - Vous parlez comme ma mère, répondit Adele.


  - Bien. Alors elle et moi pouvons nous liguer contre vous.


  - Ah ! Elle adorerait ça, sourit Adele. Elle pense que je perds mon temps avec Janet, mais j'apprends beaucoup.


  - C'est assez juste, dit Marco. Mais ne restez pas coincée là-dedans.


  Adele hocha la tête.


  - Je sais. Mais à propos, assez parlé de moi. Comment ça va chez Gucci ?


  - Oh, vous savez. Sauvage et glamour et rempli de femmes incroyablement belles qui veulent sans cesse coucher avec moi, répondit Marco avec désinvolture.


  Adele leva les sourcils.


  L'Italien rit.


  - Plutôt barbant, admit-il avec un sourire. Faire la comptabilité, même chez Gucci, on ne peut pas qualifier ça de particulièrement excitant. Ce n'est pas vraiment ce que j'avais en tête quand j'étais plus jeune. D'un autre côté, ça signifie que je peux rencontrer des gens comme vous, alors je n'ai pas le droit de me plaindre.


  Flattée, Adele sourit en retour à son beau compagnon.


  - Et que signifie exactement, les gens comme moi ? demanda-t-elle, allant à la pêche aux compliments.


  Marco baissa ses yeux vers elle, la fixant tout d'un coup intensément. Adele se mordit les lèvres mais n'esquiva pas son regard. Il a des yeux magnifiques, pensa-t-elle. Ils étaient d'un brun profond avec d'épais cils recourbés. Elle sentait qu'elle aurait pu les contempler à jamais.


  - Drôle, intelligente, incroyablement talentueuse, répondit Marco. Superbe, ajouta-t-il.


  Adele rougit.


  - Vous y allez vraiment un peu fort, dit-elle.


  Il haussa les épaules.


  - Je dis juste ce que je vois, lui dit-il.


  Leurs corps étaient si proches qu'elle pouvait sentir son cœur battre contre le sien. Marco glissa ses bras autour de sa taille, la serrant plus près. Adele renversa sa tête en arrière, souriant tandis qu'elle s'offrait à lui. Doucement il lui caressa les joues et, se penchant, il effleura tendrement ses lèvres contre les siennes, la faisant frissonner de tout son corps. Juste comme Adele entrouvrait sa bouche, prête pour un baiser, son téléphone sonna en jouant la marche funèbre à plein volume. Elle grogna, ferma les yeux et laissa sa tête se poser contre la poitrine de Marco. Il rit.


  - Janet ? demanda-t-il, la sonnerie lugubre dénonçant l'interlocutrice.


  Elle acquiesça, la tête toujours contre sa chemise.


  - Ouais, dit-elle, sortant son téléphone de sa pochette en perles dorées. Salut Janet, dit-elle. Puis elle resta sans rien dire, à écouter les requêtes de sa patronne. Silencieusement, elle roula des yeux vers Marco et il sourit. Bien sûr, j'arrive tout de suite.


  Quand Janet raccrocha, elle rangea son téléphone dans son sac.


  - Janet veut me voir immédiatement. Je suis vraiment désolée, dit-elle. Je…


  - C'est bon, dit-il, interrompant ses excuses. Venez juste au déjeuner de demain.


  - Bien sûr, sourit Adele en regardant ses yeux noirs. Ils étaient toujours serrés l'un contre l'autre. J'ai hâte d'y être, dit-elle et elle se haussa sur la pointe des pieds pour embrasser Marco rapidement mais intensément.


  Sans plus d'avertissement, elle s'éloigna, relevant un pan de sa jupe pour pouvoir marcher plus vite. Comme Marco la regardait partir, sa bouche toujours ouverte après leur baiser, elle se retourna et fit un signe de la main.


  - Je vous enverrai un message demain si j'ai un empêchement, lança-t-elle avant de disparaître dans une autre galerie.


  - Je veux toujours voir l'une de vos peintures, lui cria Marco. Il entendit l'écho de son rire retentir à travers les murs derrière elle.


  Seul avec le Rembrandt, Marco fit la moue. La première fois qu'il avait vu Adele prendre un bain de soleil sur les parapets devant la Seine, il avait pensé qu'elle était sexy à mort. Quand Jean Claude les avait présentés et qu'il était devenu évident qu'elle le trouvait tout aussi attirant, il avait eu en tête de l'emmener prendre un verre puis de passer la nuit au lit avec elle. Mais maintenant, il avait cette pensée déprimante qu'il pourrait bien avoir envie de plus que du sexe avec elle.


  - Je crois que je pourrais bien être dans le pétrin, dit-il en s'adressant au philosophe sur le tableau. Celui-ci ne répondit rien, continuant à lire. Avec un soupir, Marco partit à la recherche du bar le plus proche avant que quelqu'un ne le surprenne à parler avec les peintures.


  * * *


  L'Huîtrerie Regis était l'un des meilleurs restaurants de Paris, renommé pour ses délicieuses huîtres qu'on faisait venir chaque matin directement de la côté Atlantique. Adele l'avait découvert lors de son second séjour à Paris et adorait sa claire salle intérieure d'un blanc épuré. Contrairement à beaucoup des restaurants les plus réputés de Paris, l'Huîtrerie n'était pas un restaurant vaste ou chic, il restait petit et simple. Mais il n'avait pas besoin d'en faire beaucoup. Ses huîtres parlaient pour lui.


  Elle arriva tôt, grignotant un morceau de baguette en attendant l'arrivée de Marco. Pendant qu'elle patientait, elle fut surprise d'avoir l'estomac noué. Elle était nerveuse et agitée et savait ce que cela signifiait : elle l'appréciait. Et pas seulement dans le sens de "Vous êtes très beau, allons coucher ensemble".


  Adele soupira. Est-ce que c'était trop demander que de vouloir un bel homme pour passer quelques nuits sauvages pendant qu'elle était à Paris ? La dernière chose dont elle avait besoin, c'était de s'enticher d'un Européen qui travaillait à travers la moitié du monde. Elle n'avait même pas eu le temps de s'envoyer en l'air tous ces derniers mois – comment diable parviendrait-elle à gérer une véritable relation ? C'était hors de question. Sans mentionner qu'elle doutait sérieusement qu'il voulut quoi que ce soit d'elle si ce n'est du sexe. Les gens étaient toujours à l'affût d'un nouveau coup d'un soir lors de ces extravagances modesques – et plus célèbre était votre prise, le mieux c'était.


  Mais tandis qu'elle regardait Marco sortir de son taxi à travers la fenêtre, son cœur se serra dans sa poitrine et elle se mit à sourire comme une idiote. Oh merde, se dit-elle. Voilà qui s'annonce mal.


  - Désolé d'être en retard, dit-il en la rejoignant à sa table.


  - Vous ne l'êtes pas, répondit-elle. Je suis arrivée tôt. Janet a été distraite par de nouveaux modèles de chez Gucci et je me suis échappée dès que j'ai pu.


  Marco se mordit la lèvre sans rien dire. Les yeux d'Adele s'écarquillèrent.


  - Oh mon Dieu, c'est vous qui avez envoyé ces modèles ?


  Il sourit avec malice.


  - C'est possible que ce soit moi… qui ai suggéré… à l'un de mes collègues qui justement devait passer voir votre patronne…


  - Vous êtes un homme brillant… dit Adele. Merci.


  Marco haussa les épaules.


  - C'était complètement égoïste, croyez-moi.


  Elle lui sourit. Ils se fixèrent du regard un moment, tous deux heureux simplement de se voir. Après une longue minute de silence, ils prirent soudain conscience de ce qu'ils faisaient et, après s'être éclairci la gorge, se plongèrent brusquement dans l'étude de leur menu.


  - Huîtres ? suggéra Adele avec un sourire. C'était plus ou moins la seule chose disponible.


  - Et une assiette de crevettes, ajouta Marco. Quelle sorte d'huîtres voulez-vous ? Ou essayons-nous les quatre ?


  - Soyons fous, dit Adele.


  - Les quatre donc. Voulez-vous choisir le vin ?


  - Non. C'est vous l'Italien. Choisissez.


  Marco rit et fit un signe au serveur.


  Ils avalèrent chacune des quatre variétés d'huîtres du restaurant, riant l'un de l'autre à chaque fois qu'ils essayaient de manger l'un des visqueux crustacés avec distinction.


  - Ce n'est pas exactement l'endroit le plus digne où emmener une fille que vous venez juste de rencontrer, dit Adele tandis qu'ils achevaient leur repas. Vous ne m'avez certainement pas vue sous mon jour le plus séduisant.


  - C'est certain, acquiesça Marco en riant. Mais je passe un bien meilleur moment que si j'avais été au Meurice, ajouta-t-il, faisant référence à l'un des restaurants les plus chics de Paris, dont l'élégance de marbre et l'intérieur damassé ne constituaient pas vraiment l'endroit pour un dîner sans prétention.


  - Exact, s'esclaffa Adele.


  - Avez-vous le temps pour une promenade après cela ? demanda Marco. Il parlait d'un ton désinvolte mais Adele vit clair dans son jeu et sourit.


  - Je pense que je vais pouvoir coincer ça dans mon programme.


  Le visage de Marco s'éclaira et elle se pencha à travers la table, entrecroisant ses doigts dans les siens.


  Ils prirent un taxi jusqu'à Montmartre et, main dans la main, grimpèrent les marches blanches escarpées menant au Sacré-Cœur pour admirer la vue. Paris s'étendait devant eux, son immensité sans fin d'immeubles crème et gris interrompue ici et là par des touches de couleurs vives. Le printemps avait ramené la végétation dans la ville.


  Adele s'appuya contre la balustrade et soupira de contentement.


  - J'adore cet endroit, reconnut-elle. Je pense que je l'aimerai toujours.


  - Vous ne vous en lassez pas ?


  - Jamais. Ce serait impossible. Je sais que ça fait cliché, mais c'est la vérité.


  - Un jour je vous montrerai Florence. Ce serait à en faire rougir de honte cette vieille demoiselle qu'est Paris.


  - C'est de là que vous venez ? demanda Adele, prenant conscience qu'elle n'en savait rien.


  Marco hocha la tête.


  - Né et élevé là-bas. J'ai déménagé à Milan pour le travail, mais Florence sera toujours mon foyer.


  - Vous avez dit qu'être comptable n'était pas ce que vous aviez prévu quand vous étiez jeune, dit Adele, se rappelant leur conversation au Louvre. Que vouliez-vous faire ?


  Marco sourit.


  - Joueur de football bien sûr.


  - Du foot ? J'ignorais que les Européens jouaient au football, dit Adele en songeant que Marco, bien que grand et athlétique, restait néanmoins un peu fin pour un joueur de football.


  Marco rit.


  - Désolé, je ne parlais pas du football américain, mais de ce que vous appelez soccer. On dit football ici. J'oublie toujours que vous, les Américains, avez votre propre version de ce sport.


  - Oh, répondit Adele. En effet, c'est juste. Et qu'est-il arrivé à votre carrière de footballeur ?


  - Hélas, sourit Marco. Je n'arrive pas à viser juste, même aux dépens de ma vie. Sans mentionner que je déteste courir. Plutôt mille fois soulever des poids que de devoir courir.


  - Oui, cela rend effectivement une carrière dans le football plutôt compliquée, acquiesça Adele.


  - Quand j'étais enfant, tous mes amis y jouaient bien sûr. Mais je courais un peu et puis je m'asseyais par terre pour me plaindre.


  - Pas une très bonne stratégie.


  - Pas du tout. Mais il y a certains rêves qui sont faits pour ne jamais être réalisés.


  Adele hocha la tête silencieusement, regardant Paris au-delà et pensant à ses propres rêves.


  - Et il y en a d'autres, comme les vôtres, qui sont faits pour conquérir le monde, termina-t-il.


  Tendrement, il écarta ses cheveux de son visage et elle lui sourit.


  - Que faites-vous demain soir ? demanda Adele dans un souffle.


  - Je contemple vos peintures ? répondit Marco.


  Adele rit, lui frappant légèrement le torse. Se redressant, elle se blottit dans ses bras, reposant son menton contre le haut de ses épaules.


  - Je ferai ce que vous souhaitez que je fasse, répondit-il.


  Adele sourit.


  - Sortons à la recherche d'un petit bar cosy avec de la musique live, dit-elle. Retrouvons-nous après le dernier défilé d'Armani, qu'en dites-vous ?


  - Ça semble parfait, sourit Marco.


  Il prit son visage délicat entre ses mains et l'embrassa. Elle gémit faiblement sous la pression de ses lèvres et il sentit qu'il avait envie de lui enlever tous ses vêtements immédiatement.


  - Mais pourquoi pas ce soir ?


  - Je dois rester avec Janet ce soir. Elle donne une conférence sur les femmes dans l'industrie de la mode et je ne peux pas la laisser avec n'importe qui, dit Adele, faisant référence à ses collègues moins expérimentés. Elle stresse beaucoup avant des choses de ce genre et ils ne savent pas comment la manier.


  - Pitié, dit Marco, essayant de ne pas faire voir sa déception.


  Adele gloussa.


  - Croyez-vous que vous arriverez à tenir d'ici demain ?


  Il rit.


  - Ce sera dur. Il y a tellement de belles femmes dans les environs. Je suppose que nous allons attendre et voir.


  Adele rit et lui donna un nouveau coup léger.


  - Ne faites pas l'idiot, sourit-elle.


  Marco prit la main qui l'avait frappé et en embrassa la paume.


  - Je ne m'inquiéterais pas si j'étais vous, Adele, dit-il, sa voix basse et rauque. Vous retenez toute mon attention.


  Marco rit, brisant l'intensité du moment.


  - Ma chère, je ne pense pas que ça va être possible, dit-il en l'embrassant encore. Cette fois ses mains s'attardèrent, l'une se glissant vers ses fesses pour l'attirer davantage vers lui. Adele gémit, ses doigts agrippant plus fort la veste de Marco. Ils s'embrassèrent plus intensément, la passion balayant le reste du monde jusqu'à ce qu'enfin, à bout de souffle, ils ne brisent leur étreinte.


  - Je devrais sans doute rentrer, murmura Adele à regret quand ils se séparèrent finalement. La main de Marco était toujours posée sur ses fesses et elle espérait qu'elle n'en bougerait pas.


  Marco hocha la tête, remontant ses mains sur sa taille.


  - J'avais peur que vous disiez ça. Je vais vous appeler un taxi, si vous voulez bien.


  - Seulement si nous pouvons nous étreindre à l'arrière, dit-elle.


  - Certainement, lui dit-il en l'embrassant encore. Elle se pencha, replaçant sa main là où elle avait été. Il rit et elle put sentir le grondement de son cœur à travers sa poitrine malgré sa veste. Il leur fallut longtemps avant qu'ils ne partent pour de bon du Sacré-Cœur.


  Les 24 heures suivantes passèrent dans un tourbillon de vêtements et de mondanités ainsi que des caprices sans fin de Janet. Aussi fort qu'elle essaya de se concentrer, Adele se surprenait toujours à penser à Marco. Parfois elle l'apercevait de loin à certains événements, et elle devait se forcer à rester concentrée. Nous allons nous voir après le défilé Armani, ne cessait-elle de se rappeler. Mais elle ne parvenait toujours pas à consacrer son attention à quoi ou qui que ce soit.


  L'après-midi avant le défilé Armani, Jean Claude fit son apparition juste à côté d'elle dans la file d'attente pour le buffet du déjeuner.


  - Alors… dit-il d'une voix traînante, comment va notre beau M. Albrisi ? Je jure que je pourrais ne faire qu'une bouchée de cet homme tellement il est superbe.


  Adele roula des yeux.


  - Il est génial, JC. Merci de nous avoir présentés.


  - De rien, répondit le Français. Je veux m'assurer qu'on s'occupe bien de toi pendant que tu es ici. Tu as l'air un peu pâlot de ceux qui ont désespérément besoin de s'envoyer en l'air.


  Adele rit.


  - Exact comme toujours, dit-elle.


  - C'est évident, répondit-il. Non, mais sérieusement. Tu dois arrêter de travailler autant. Cette femme va causer ta mort si tu ne fais pas attention.


  - Ne t'inquiète pas, Jean Claude. Je vais bien. Vraiment.


  Jean Claude ne paraissant pas convaincu, Adele sourit, le poussant du coude.


  - Je t'assure.


  Son ami fit la moue et dit :


  - Bien, si tu le dis. Mais quand tu finiras par faire une crise de nerf, ne dis pas que je ne t'avais pas prévenue.


  Adele rit.


  - Allez, viens. Allons-nous chercher un verre de vin.


  - Mon Dieu, j'en ai bien besoin. Ma matinée a été encore plus sèche qu'une mauvaise coloration. Je te suis !


  Finalement, après ce qui ressemblait à des années pour Adele, la soirée Armani prit fin. Elle se tenait dans les jardins privés d'un château à la lisière de la ville. Les mannequins défilaient à travers des bosquets illuminés d'allure féérique, portant les pièces de la nouvelle collection de printemps de la maison, qu'on avait inaugurée le matin même sur un podium bien plus éclairé. Pendant ce temps, les spectateurs regardaient en bavardant, sirotant leurs boissons et prenant des notes. Adele admirait l'un des costumes-pantalons en soie blanche et grise quand Marco la trouva.


  - J'aime bien ces nouveaux événements en extérieur, dit-il, se glissant furtivement derrière elle et posant une main sur sa hanche. Tellement de recoins sombres où se dissimuler.


  Adele tourna la tête pour le regarder par-dessus son épaule.


  - Êtes-vous toujours obligé de vous approcher de moi de cette manière? demanda-t-elle en riant.


  - Ce n'est pas ma faute si vous me faites toujours face du mauvais côté, répondit-il. Venez, allons-nous en d'ici.


  En ayant assez du défilé, Adele acquiesça, et ensemble ils s'échappèrent du jardin et hélèrent un taxi dans la rue.


  - Où demeurez-vous ? demanda Adele comme la voiture les ramenait en ville.


  - À l'hôtel Meurice. Mon père a des goûts classiques.


  - Allons-y, dit-elle.


  - Je pensais que vous vouliez aller écouter un peu de musique ? répondit Marco, surpris.


  - En effet. Mais maintenant que je vous regarde à nouveau, tout ce dont j'ai vraiment envie, c'est de vous retirer tous vos vêtements, sourit-elle effrontément. J'espère que vous êtes d'accord.


  Marco sourit.


  - Vos désirs sont des ordres, répondit-il en demandant rapidement au chauffeur de changer de direction. Celui-ci acquiesça et entreprit immédiatement un demi-tour interdit.


  L'hôtel Meurice était l'un des hôtels anciens les plus impressionnants de Paris, situé dans un palais du 19e siècle au cœur de la ville. Mais, malgré le fait qu'elle ne s'y soit rendue qu'à quelques occasions lors de certains événements, Adele n'eut pas le temps d'admirer le décor. Elle n'avait d'yeux que pour Marco. Sans un mot, il la mena rapidement à travers le hall d'entrée grandiose jusque dans l'ascenseur. Dès que les portes se furent refermées sur eux, Marco attira Adele vers lui et l'embrassa profondément. Il avait tout autant envie d'elle qu'elle de lui.


  Alice sentit un frisson d'anticipation la parcourir. Cela faisait depuis la moitié de la semaine qu'elle avait envie de coucher avec lui, depuis qu'elle l'avait vu marcher le long de la Seine quand elle était arrivée. Et maintenant qu'elle connaissait mieux Marco, elle était encore plus excitée qu'avant.


  Sa chambre était vaste et magnifiquement décorée mais, quand ils entrèrent, Adele était déjà occupée à défaire la cravate de Marco et lui l'était tout autant à retirer la fermeture éclair de sa robe moulante à basques. Ils n'eurent pas un coup d'œil pour la chambre.


  - Enfin ! haleta Adele, jetant la cravate de Marco derrière elle. Seigneur, j'attends de baiser avec toi depuis des jours, Marco.


  Il rit, lui retirant sa robe et la laissant tomber. Il se mordit la lèvre en admirant son corps élancé.


  - Tu sais que tu es incroyablement belle, n'est-ce pas ? demanda-t-il.


  Ses mains vinrent se poser sur sa taille fine et ses pouces caressèrent son ventre plat et ferme.


  Adele rit.


  - Oui, répondit-elle, mais merci. Se penchant, elle lui retira sa veste de costume.


  Marco la souleva aisément, son poids n'étant pas un problème, et l'amena sur le lit. La déposant délicatement sur les couvertures, il se pencha sur elle et elle l'attira contre elle. Comme ils s'embrassaient, il badina avec elle, lui mordillant les lèvres tout en sortant sa langue, se retirant dès qu'elle tentait de l'embrasser pour de bon.


  - Taquin ! siffla-t-elle en gloussant.


  Il sourit et l'embrassa dans le cou, laissant sa langue la lécher de sa mâchoire jusqu'à ses épaules. Adele gémit, s'arquant vers lui. Comme il lui mordillait la gorge, elle défit sa braguette, se servant de ses pieds pour se débarrasser du reste de ses vêtements.


  Enlevant son pantalon, Marco lui prit les poignets d'une main, lui coinçant les bras au-dessus de sa tête et forçant son dos à s'incurver pour révéler ses seins nus. Adele se mordit les lèvres comme il passait le dessus de sa langue sur l'un puis sur l'autre, mettant tout son corps sensitif en feu. Avec son torse musclé au-dessus d'elle de cette manière, Adele se sentait petite, fragile et vulnérable. Et pour une fois, elle n'en ressentait pas de peur.


  De sa main libre, Marco prit l'un de ses seins, le pressant doucement pour faire émerger son téton vers lui. Baissant ses lèvres dessus, il tourna sa langue autour du petit bourgeon rose durci, le suçant et le léchant avec délicatesse jusqu'à ce qu'il reste dressé. Le contraste entre sa poigne ferme et la douceur de sa langue faisait gémir Adele. Et ses gémissements devinrent de plus en plus forts lorsqu'il commença à la lécher encore davantage, ses lèvres humides enserrant non seulement son mamelon, mais presque son sein entier qu'elle avait plutôt petit. Quand elle fut certaine qu'elle pourrait jouir rien qu'avec cela, il lécha son mamelon une dernière fois et passa à l'autre. L'agrippant encore plus fermement, il répéta sa manœuvre tandis qu'Adele haletait, ses poignets tendus tandis qu'elle se tordait sous lui.


  Désespérée d'avoir encore plus, Adele saisit l'une des cuisses de Marco entre les siennes, appuyant son sexe mouillé contre sa jambe jusqu'à faire pression sur son clitoris. Entre cela et Marco qui la léchait, elle était au bord de l'orgasme. Avec un grognement, elle se caressa le long de son corps une dernière fois puis s'étendit par-dessus le bord du lit.


  Marco la laissa ainsi immobile, sa bouche ne quittant pas son mamelon, même lorsqu'elle se secoua sous lui, gémissant son nom. Quant son orgasme parvint finalement à son terme, il la regarda en souriant.


  - Il ne t'en faut pas beaucoup, dit-il.


  - Je sais ce qui me plaît, répliqua-t-elle aussitôt.


  - Eh bien, je suis heureux de te plaire autant, murmura-t-il.


  Lui lâchant les poignets, il se baissa pour l'embrasser jusqu'en bas du ventre, se glissant hors du lit jusqu'à avoir les yeux à hauteur de sa chatte gonflée. Se léchant les lèvres, il entreprit sa tâche.


  D'abord, il écarta son sexe en grand, ouvrant ses lèvres mouillées avec sa langue, la pressant tout du long tandis qu'elle gémissait. Puis il passa sa langue jusqu'à son clitoris, tournant tout autour de cet organe sensible, les doigts d'Adele lui agrippant les cheveux. Puis il prit son clitoris entre ses lèvres, le suçant comme il l'avait fait pour ses mamelons. Adele gémit, jura, ses hanches se collant à lui.


  - Approche, haleta-t-elle. Approche-toi maintenant.


  La léchant longuement une dernière fois, Marco regagna le lit.


  - Allonge-toi, lui dit Adele, regardant la grosseur de son érection avec des yeux gourmands.


  - Mais j'étais en train de m'amuser, dit-il.


  - Tu vas pouvoir recommencer d'ici une seconde, sourit-elle. Allonge-toi.


  Marco s'allongea de tout son long à côté d'Adele. Elle roula sur le côté et grimpa au-dessus de lui en lui tournant le dos, lui offrant son sexe toujours brillant d'humidité pendant qu'elle prenait son sexe énorme de ses deux mains. Marco sourit et attira sa chatte vers sa bouche juste comme elle commençait à lécher le sien de haut en bas. Avec un grognement, il enfouit son visage contre elle.


  Bougeant à l'unisson, ils entreprirent ce qu'ils avaient à faire, s'abandonnant avec délices dans chacune des parties les plus sensibles de l'autre. Avidement, Adele fit glisser sa bouche humide tout le long de la queue épaisse de Marco pendant qu'il continuait à la lécher, passant sa langue près de son anus. Gémissant de plaisir, Adele le suça encore plus fort, tournant sa langue délicatement tout autour de son sexe tandis qu'il retournait à son clitoris, le suçant doucement et lui assenant sans cesse de petits coups avec sa langue. La sensation irrépressible rendit Adele endiablée et elle suça ardemment en réponse à son propre plaisir.


  Tout à coup, juste comme Marco pensait qu'Adele allait à nouveau jouir, elle s'écarta de lui et, faisant glisser sa chatte humide le long de son torse musclé, alla se placer jusqu'à sa queue. Marco se pencha, ses doigts se serrant autour des cuisses d'Adele. Elle se souleva et s'enfonça elle-même sur lui, prenant son sexe tout entier à l'intérieur d'elle d'un seul coup.


  Ils haletèrent tous deux de plaisir. Comme Marco regardait en grognant, Adele commença à le baiser, s'enfonçant plus vite et plus profond, ses fesses claquant contre son ventre à chaque soubresaut. Les parois serrées de son vagin enrobèrent son pénis entièrement malgré sa longueur, et Marco grommela de plaisir comme elle se serrait tout autour de sa tige, sensible à chaque pression.


  Mais Marco n'était du genre à juste s'asseoir et regarder. Sans avertissement, il les fit basculer, maintenant Adele jusqu'à ce qu'elle soit à quatre pattes devant lui. Glissant hors du lit, Marco se tint derrière elle, sa queue enfoncée profondément dans sa chatte magnifique. Adele se mordit les lèvres et arqua son dos pour qu'il puisse se glisser encore plus loin en elle.


  - Baise-moi Marco, haleta-t-elle.


  Et c'est exactement ce qu'il fit. Écartant ses lèvres pour voir sa queue disparaître à l'intérieur d'elle, il la besogna fort et profondément. Les gémissements et les murmures d’Adele le stimulèrent et il entreprit plusieurs va-et-vient en elle, de plus en plus rapides, tandis qu'il voyait ses mains s'agripper aux draps et qu'elle lui rendait chacun de ses assauts en poussant ses fesses contre lui. Bientôt elle se mit à crier de plaisir, des lumières dansant devant ses yeux à mesure que la tension montait, la queue énorme de Marco pressant chacun de ses points sensibles en même temps.


  - Plus fort ! gémit-elle. Marco, baise-moi plus fort ! Je vais… oh mon Dieu ! cria-t-elle au moment de jouir, sa chatte déjà étroite se resserrant encore plus quand l'orgasme la secoua toute entière.


  La pression supplémentaire autour de son sexe fut de trop pour Marco et, en une dernière poussée, il s'enfonça en elle jusqu'à la garde, son propre orgasme retentissant à travers lui. Avec un grognement, il s'effondra sur elle.


  Haletante, Adele lui sourit à travers ses mèches ébouriffées.


  - Wow, dit-elle.


  - Ouais, répondit-il, lissant ses cheveux hors de son front en reprenant son souffle. Tu es incroyable, Adele.


  - Il faut être deux pour danser, répliqua-t-elle, embrassant le bout de son nez. Je vais me laver à la douche, d'accord ?


  Il acquiesça, son torse se soulevant encore de leurs ébats.


  - Tu veux me rejoindre dans un petit moment ? proposa-t-elle, passant ses doigts le long de son dos en sueur et admirant ses muscles luisants.


  - Je veux bien, répondit-il, je suis couvert de sueur.


  - C'est ce que je vois, rit-elle. Même si je dois dire que je t'aime plutôt bien ainsi.


  - Et moi qui pensais que les femmes aimaient les hommes bien habillés en costume. Tous mes efforts n'auront servi à rien.


  Adele rit, se glissant hors du lit.


  - Oh, ne t'inquiète pas. Je t'aime aussi dans ce genre de tenue.


  Elle le regarda tendrement.


  - Je pense que je t'aimerais peu importe comment tu es, pour dire la vérité.


  - J'en suis heureux, dit-il doucement. Je… tu es… Il regarda tout autour, comme s'il espérait trouver quelque chose qui expliquerait ses sentiments pour elle.


  Adele hocha la tête.


  - Oui, dit-elle. Je crois qu'il y a quelque chose de spécial entre nous.


  Marco sourit de soulagement, ses yeux noirs tendres et chaleureux.


  - Exactement, acquiesça-t-il.


  - Tu viens me rejoindre ? demanda-t-elle à nouveau en se dirigeant vers la salle de bain.


  - Crie quand tu es prête, répondit-il.


  Quelques minutes plus tard, une fois qu'Adele se fut rincée entièrement, elle commença à remplir le vaste jacuzzi et appela Marco. Il la rejoignit et la prit entre ses genoux en s'asseyant. Lentement, délicieusement, ils s'embrassèrent à nouveau. Avec douceur, Marco massa le dos d'Adele, ses mains sensibles pressant ses muscles le long de sa colonne vertébrale. Elle réprima à peine un gémissement et sentit sa queue trembler et grossir sous ses fesses. Elle se retourna et le regarda.


  - Encore ? demanda-t-elle, surprise mais avide.


  Marco la reprit vers elle, embrassa son cou et ses épaules.


  - Dans quelques minutes, dit-il, appréciant d'avoir sa peau luisante contre la sienne.


  - Eh bien, nous avons toute la semaine, sourit-elle en s'appuyant contre lui.


  Ils ne dormirent pas beaucoup cette nuit-là.


  Le lendemain matin, fatiguée mais euphorique après une nuit d'orgasmes innombrables, Adele embrassa Marco en se levant pour partir. Les yeux de celui-ci étaient encore lourds de sommeil.


  - Je te verrai plus tard, murmura-t-elle et il marmonna quelques mots incompréhensibles en retour, tapotant ses fesses d’une main tandis qu'elle sautait hors du lit.


  Prenant un taxi pour rentrer à son hôtel, Adele manqua presque l'ascenseur. Le concierge leva ses sourcils en sa direction et elle lui envoya un baiser au moment où les portes se refermaient derrière elle. Elle était d'excellente humeur. Du moins jusqu'au moment où elle alla voir Janet.


  Sa patronne attendait son arrivée, sirotant un expresso et consultant le programme de la journée.


  - Vous avez l'air bien joyeux, dit Janet quand Adele entra.


  - Il fait beau aujourd'hui, répondit Adele


  - John vous a vue quitter le défilé la nuit dernière en compagnie de Marco Albrisi, dit Janet, feuilletant toujours son programme. Et vous n'êtes pas revenue. Jusqu'à cet instant, en fait.


  Adele cligna des yeux. Janet était insupportable mais elle ne se souciait généralement pas de ce que faisaient les membres de son équipe et avec qui durant leur temps libre.


  - Oui, j'ai passé la nuit avec lui. Est-ce un problème ?


  Janet tourna finalement son regard vers elle.


  - Oui, répondit-elle. C'en est un.


  Adele fronça les sourcils.


  - Pourquoi cela ?


  - Parce que vous vous trouvez sur mon chemin. J'avais des vues sur Marco depuis notre arrivée. Je ne vais pas laisser une petite nymphomane comme vous le distraire de moi.


  Adele ouvrit la bouche d'étonnement en entendant sa patronne.


  - Euh, Janet… Je ne crois vraiment pas que… je veux dire, il choisit comme il veut.


  Janet haussa les épaules.


  - Bien sûr. Mais je vais lui rendre le choix un peu plus facile.


  - Comment, exactement ? demanda Adele, une peur horrible commençant à lui nouer l'estomac.


  - En vous renvoyant chez nous.


  - Quoi ? haleta Adele.


  - Vous allez faire vos bagages et poser votre petit cul dans le prochain avion en partance pour New York ou vous vous retrouvez sans emploi, Adele.


  Pour la première fois depuis un moment, Janet avait utilisé le vrai prénom de la jeune femme. Elle sortit un billet d'avion des pages de son programme et le fit glisser à travers la table en direction d'Adele.


  - Janet, vous ne parlez pas sérieusement. C'est ridic… mais Adele s'arrêta de parler en voyant l'air froid et calculateur de Janet. Sa patronne était totalement sérieuse. Vous me vireriez pour ça, dit-elle. Ce n'était pas une question. Elle avait renvoyé des gens pour moins que ça.


  - Vous savez que je le ferai. Sauf si vous faites vos bagages à la minute, ceci dit. Mon Dieu, je détesterais d'avoir à m'ennuyer encore à former une nouvelle assistante. Sans compter qu'il me faudrait avertir tout le monde à votre sujet. Tellement de coups de téléphone à passer… Alors, faites-moi une faveur et prenez ce vol, Angela.


  Janet était déjà retournée à sa lecture.


  - Et, si j'étais vous, je ne lui enverrais pas de message pour le mettre au courant de votre changement de plan.


  Réprimant ses larmes, Adele fit ce qui lui était demandé. Elle prit le billet, retourna à sa chambre, fit ses bagages et monta dans un taxi direction l'aéroport. C'est seulement là, en attendant d'embarquer, qu'elle se mit à pleurer.


  Les autres passagers la regardaient, mal à l'aise en la voyant sangloter, inconsolable. Mais qu'aurait-elle pu faire ? Elle ne pouvait pas se permettre de perdre son travail avec Janet et risquer d'être blacklistée dans le milieu. Tout ce qu'elle avait accompli, toute sa patience et ses durs efforts, auraient été en vain. Mais le souvenir de Marco et de son sourire, de ses mains douces, lui brisaient le cœur. Elle ne pouvait supporter l'idée de ne plus jamais le revoir. Pire encore, elle ne pouvait supporter d'imaginer son visage quand il s'apercevrait qu'elle s'était évanouie dans les airs. Il en serait si blessé. C'est alors qu'elle réalisa qu'elle ne lui avait même pas donné son numéro – ils s'étaient toujours contentés de se retrouver l'un l'autre. Et cela la fit pleurer encore davantage.


  * * *


  Quelques mois passèrent et, peu à peu, Adele se remit d'avoir perdu Marco. Mais elle était de plus en plus décidée à échapper aux griffes de Janet et à enfin devenir styliste. Elle avait besoin de se faire un nom avant que Janet ne change d'avis et la renvoie ou, pire, la renvoie et la mette sur liste noire. Janet avait une longue mémoire des choses et Adele ne lui faisait pas confiance pour garder sa promesse. Encore plus important, le plus tôt accéderait-elle à son indépendance, le plus tôt pourrait-elle se remettre en contact avec Marco et tout lui expliquer – s'il voulait toujours d'elle.


  Il manquait toujours à Adele chaque jour. Même si leur romance avait été brève, c'était comme si elle avait perdu un ami de longue date. Elle conservait la carte de visite qu'il avait posée pour elle à côté du lit lors de leur première nuit, attendant le jour où elle s'en servirait. Au bureau, elle gardait ses pensées pour elle, travaillait encore plus dur et ne laissait aucune occasion à Janet de se mettre en colère contre elle.


  Un jour, sa mère l'appela avec de surprenantes nouvelles.


  - J'ai rencontré quelqu'un et ça devient sérieux, dit Maria dans un souffle.


  - Oh mon Dieu, quoi ? cria Adele. Qui ? Quand ? Où ?? Raconte-moi tout !


  Sa mère gloussa comme une jeune fille.


  - À l’un de ces galas où tu m'as emmenée. Tu te rappelles celui où nous sommes allées quelques semaines après ton retour de Paris ? Eh bien, c'est là que je l'ai rencontré. Il m'a donné sa carte et invitée à déjeuner. Nous nous sommes vus depuis ce jour-là. Il est dans le milieu de la mode lui aussi. Je lui ai tout raconté à propos de toi, évidemment.


  - Mince, maman. Tu ne devrais pas perdre ton temps à parler de moi, dit Adele.


  - Ne sois pas bête, tu es ce qu'il y a de plus intéressant me concernant, répondit sa mère. Et s'il n'aime pas entendre parler de toi, alors il peut aller se faire voir.


  Adele rit.


  - Je t'adore maman, dit-elle. Mais pourquoi tu ne m'en as pas parlé plus tôt ?


  - Oh, ma chérie. Parce que je ne savais pas si c'était sérieux ou non. Je voulais en être sûre avant de t'en parler. Mais il vient de me dire qu'il voulait que je rencontre son fils. C'est la raison pour laquelle je te téléphone. Il a un enfant lui aussi. Un fils un peu plus âgé que toi. Ils vivent en Europe la plupart du temps, mais son fils va être là en ville toute la semaine prochaine. Nous avons pensé que nous pourrions organiser une petite rencontre en famille pour faire connaissance les uns les autres. Peut-être en dînant chez moi ?


  Sa mère semblait si heureuse et pleine d'espoir qu'Adele ne put s'empêcher de rire.


  - Ça me semble parfait, maman. Ce week-end ?


  - Oui. Est-ce que samedi te convient ?


  - Samedi me va très bien.


  - Super! Oh, j'ai si hâte que tu le vois. Tu vas l'adorer.


  - J'en suis sûre, maman.


  - Il me rend vraiment heureuse, lui dit sa mère.


  Elle n'avait jamais dit cela à propos d'aucun des hommes qu'elle avait rencontrés depuis le décès du père d'Adele.


  - Je suis vraiment heureuse d'entendre ça. Tu mérites le meilleur, maman.


  - Merci ma chérie. Et peut-être qu'il a des contacts qui te sortiront de ce magazine et t'aideront à créer ta propre marque !


  Adele rit.


  - Peut-être que oui.


  - On se voit samedi, d'accord, mon cœur ? À 18 heures ?


  - 18 heures, acquiesça Adele. Je t'aime maman.


  - Je t'aime aussi. Au revoir ma chérie.


  Adele raccrocha le téléphone et se renfonça sur le canapé. Elle se sentait toute excitée pour sa mère, mais ne pouvait s'empêcher de penser à Marco. Sentant les larmes lui monter aux yeux, elle alluma la télévision, espérant se distraire avec un film policier. Là au moins, elle pouvait voir des gens qui avaient des vies pires que la sienne.


  Le samedi soir arriva et Adele se présenta à l'appartement de sa mère vêtue sur son trente-et-un, un bouquet de fleurs de lys et une bouteille de vin à la main. Un an après avoir obtenu son emploi auprès de Janet, Adele avait acheté à sa mère un grand appartement lumineux dans un quartier agréable près de l'université de Columbia. Il donnait sur un parc avec un large balcon que sa mère avait, bien évidemment, rempli immédiatement de fleurs. Bien que sa mère se plaigne parfois d'avoir quitté le Bronx, elle appréciait son nouveau voisinage chic avec ses magasins raffinés et ses cafés huppés. Et, si elle le voulait vraiment, le Bronx était juste de l'autre côté du fleuve.


  Sa mère ouvrit la porte avec un grand sourire.


  - Elles sont magnifiques, ma chérie, dit-elle en prenant les fleurs. Et mon Dieu, tu es superbe. C'est de toi ?


  Adele hocha la tête.


  - Oui, c'est tout nouveau. Je l'ai faite seulement la semaine dernière.


  - Je suis si contente de voir que tu consacres plus de temps à tes créations, sourit sa mère. Tu es si talentueuse ma chérie.


  Adele embrassa sa mère sur la joue et sourit.


  - Ton homme mystérieux est ici ?


  Maria gloussa.


  - Oui, dit-elle, rayonnante. Tomas est dans la cuisine avec son fils qui, à propos, est extrêmement amusant.


  Adele sourit.


  - Excellent. Personne ne veut d'un demi-frère rasoir.


  Sa mère sourit et la conduisit à la cuisine. Là, autour de la table à dessus de marbre, mangeant des hors-d'œuvre au saumon fumé et buvant du vin blanc, se tenaient un homme élégant dans la cinquantaine et Marco.


  Adele fit presque tomber la bouteille de vin qu'elle tenait.


  - Adele, dit l'homme âgé en venant vers elle pour l'embrasser sur les deux joues. Machinalement, Adele lui retourna son bonjour, mais ses yeux ne quittaient pas Marco. C'est si agréable de vous rencontrer enfin, dit Tomas.


  - Pour moi aussi, dit-elle, fixant toujours son fils.


  Heureusement inconscient de la tension dans l'atmosphère, Tomas se tourna vers Marco


  - Et voici mon fils…


  - Marco, l'interrompit Adele, ses larmes commençant à couler.


  - Je… vous allez bien ma petite ? Vous vous connaissez tous les deux ? demanda Tomas, regardant Adele puis son fils.


  - Je crains que oui, dit Marco. Même si je dois avouer être tout aussi surpris de la réaction d'Adele.


  - Marco, je suis désolée, dit Adele, mettant la bouteille de vin sur la table et venant vers lui. Je n'ai pas eu le choix. Janet m'a mise dans le premier avion pour New York. Elle allait me blacklister.


  Marco leva les sourcils, se tenant hors de portée d'Adele. Incapable de s'arrêter de pleurer, Adele s'essuya les yeux, faisant couler son maquillage.


  - Elle allait te blacklister pour avoir couché avec moi ? demanda-t-il, incrédule.


  Tomas et Maria échangèrent un regard de surprise mais n'intervinrent pas.


  Adele hocha la tête misérablement.


  - Elle menaçait de me virer sur le champ. Elle te courait après. Elle pensait que j'étais en travers de son chemin et elle voulait ruiner ma carrière – mes chances de devenir styliste – si je ne quittais pas Paris immédiatement.


  Marco fit la grimace.


  - Elle voulait coucher avec moi ? Je pensais qu'elle voulait juste me flatter à cause de la situation de papa. Eh bien, j'ai bien peur que ses plans n'aient échoués.


  Adele remua la tête, sa lèvre inférieure tremblante.


  - Je suis désolée, Marco, murmura-t-elle. Je ne voulais pas, crois-moi. Je… je… je tiens à toi. Beaucoup.


  - Pourquoi tu ne m'as pas appelé pour t'expliquer ? demanda-t-il. Tu avais mon numéro.


  Adele haussa les épaules de désespoir.


  - J'avais peur, reconnut-elle, les épaules affaissées. Je désire tellement devenir styliste et je suis si près d'y arriver que penser à Janet brisant toutes mes années d'efforts… J'étais terrifiée. Elle est si rancunière. Je pensais qu'une fois que je me serai fait un nom, alors je pourrai te contacter à nouveau. Alors plus personne ne s'en soucierait. Les gens sauraient ce que je vaux. Alors, je pourrais venir te retrouver sans danger.


  - Et combien de temps tout cela devait prendre ? Un an ? Deux ? J'aurais eu le temps de tout oublier de toi, pendant ce temps, dit Marco cruellement. Mais si Adele l'avait regardé, elle aurait vu que ses yeux à lui étaient également pleins de larmes.


  - Je sais, murmura-t-elle. Mais j'avais besoin de croire que je te reverrais un jour. Tu m'as tellement manqué.


  Marco se mordit les lèvres. Il regarda à travers la pièce où son père et la mère d'Adele se tenaient. Son père agitait les bras avec insistance, faisant signe à Marco de prendre Adele dans ses bras. Marco regarda de nouveau la femme en face de lui, cette femme dont il se languissait depuis ces deux derniers mois.


  - Mon Dieu, Adele, espèce d'idiote, finit-il par dire avant de la prendre enfin dans ses bras.


  Lui embrassant les cheveux, il dit :


  - Tu aurais dû m'appeler. On aurait pu décider quoi faire. Tu m'as manqué toi aussi.


  Incapable de croire ce qui était en train d'arriver, Adele regarda Marco, ses yeux noirs brillants de larmes.


  - Pourras-tu me pardonner ? demanda-t-elle.


  Marco soupira.


  - Bien sûr, idiote, dit-il. Puis il soupira. Tu sais, je t'avais trouvé un travail. Le matin suivant, j'avais téléphoné à quelques amis pour t'obtenir une situation chez Vuitton. Je leur ai parlé de ta robe et ils étaient en train de chercher quelqu'un pour leur collection d'automne. Je voulais te le dire ce jour-là… mais tu étais déjà partie.


  En entendant cela, Adele se remit à pleurer, enfouissant son visage dans la chemise de Marco. La berçant contre lui, Marco lui caressa les cheveux et embrassa son cou et ses épaules.


  - Ne pleure plus, Adele. Ça va aller maintenant. Je te pardonne. C'est du passé.


  - Je sais, renifla Adele. Mais je me suis montrée tellement lâche.


  - Oh, pour l'amour de Dieu, répondit Marco, la prenant par les épaules pour la tenir à distance. Tendrement il lui embrassa le front. Va t'essuyer les yeux et nous allons dîner. Nos parents doivent mourir d'envie de savoir ce qui se passe.


  - Oui, dit Maria, tandis que Tomas acquiesçait.


  Après s'être passée de l'eau froide sur le visage et avoir retouché son maquillage, Adele appuya son front contre la surface froide du miroir et sourit. D'une certaine façon, peu importe comment, tout allait bien se dérouler.


  Le dîner se passa à merveille. Tomas était aussi charmant et drôle que son fils, et Adele était heureuse de voir qu'il tenait réellement à sa mère, qui ne pouvait s'arrêter de sourire. Marco et Adele racontèrent leur romance à Paris et Maria devint furieuse en entendant comment Janet était intervenue.


  - Comment peux-tu continuer à travailler pour cette sorcière ? demanda-t-elle à Adele, lançant ses mains dans les airs. Tu dois te sortir de cet endroit, ma chérie. Avant que je n'aille tout faire brûler.


  Adele rit.


  - Bientôt, maman. C'est promis.


  - Tu sais, dit Marco, cette offre chez Vuitton tient toujours. Ils ont toujours besoin d'un nouveau styliste pour leur collection d'automne et ils deviennent un peu désespérés.


  Adele le fixa du regard.


  - C'est vrai ? demanda-t-elle, incrédule.


  - Vraiment. Tu veux que j'appelle mon ami ?


  - Oui ! cria presque Adele. Elle mit sa main sur sa bouche. Mon Dieu, ce serait incroyable ! Vuitton !


  Marco sourit, posant sa main sur le genou d'Adele.


  - Tu le mérites, Adele. Tu as tellement de talent.


  Adele lui sourit, passant son pouce le long de sa mâchoire.


  - C'est ce que je dis depuis des années ! dit Maria. Enfin, quelqu'un pour m'approuver. Maintenant, Marco, n'avez-vous pas dit que vous vouliez voir quelques-unes des peintures d'Adele ?


  Marco s'éloigna d'Adele et sourit à Maria.


  - En effet ! Vous en avez ? Je meurs d'envie d'en voir depuis des mois.


  Maria s'esclaffa.


  - Si j'en ai ? J'ai toute la collection. En fait, cette peinture au-dessus du canapé est l'une d'Adele.


  Marco leva les sourcils.


  - Vous parlez de celle-ci avec les nénuphars ? C'est superbe !


  - Oui, celle-ci, sourit Maria. Mon bébé est tellement doué.


  - Je veux tout voir, dit Marco, se levant de sa chaise.


  Maria rit.


  - Ne vous impatientez pas, Marco. Après le dessert, je vous ferai faire le grand tour.


  Marco se rassit à nouveau, tout souriant.


  - Très bien. Mais je vous prends au mot.


  - Ne vous inquiétez pas. J'adore montrer le travail d'Adele.


  Adele grommela.


  - N'est-ce pas la vérité ? Pendant que vous faites ça tous les deux, Tomas et moi allons reprendre un verre et faire quelque chose d'intéressant.


  - Oh je ne sais pas, dit Tomas. J'aimerais bien voir vos peintures également.


  - Oh, vous êtes juste en train de faire des flatteries à maman, rit Adele.


  - Pouvez-vous m'en blâmer ? répondit Tomas dans un sourire.


  Après le dessert, Maria tint sa promesse et leur fit faire un tour complet et dans l'ordre chronologique de toute les œuvres d'art d'Adele, commençant avec ses premières aquarelles – pour le plus grand embarras de celle-ci. Elle essaya d'entraîner Marco ailleurs ou de les distraire en leur proposant un autre verre après dîner, mais c'est seulement après avoir vu chacune de ses peintures que Marco décida de mettre un terme à la soirée.


  - Je commence à regretter d'avoir peint autant, grommela Adele comme il l'aidait avec son manteau.


  - Ne sois pas bête, dit-il. Tu devrais même peindre davantage. Je veux que tu fasses un tableau pour chez moi également. Et un pour notre villa sur la Riviera, et pour la maison à Venise, et…


  - D'accord, d'accord, rit Adele. Elle avait oublié combien sa famille était riche. Je vais me mettre au travail.


  - Bien, sourit-il. Merci pour le dîner, Maria. Je suis très heureux d'avoir enfin fait votre connaissance – et d'avoir retrouvé Adele.


  - Tout le plaisir était pour moi, Marco, répondit Maria en l'embrassant sur la joue et en prenant sa fille dans ses bras avec effusion. Conduisez-vous bien tous les deux, dit-elle comme ils partaient.


  - Tu rentres avec moi ? demanda Adele.


  - J'espérais que tu me demanderais ça, dit Marco, mettant son bras autour d'elle.


  Ils prirent un taxi jusqu'à l'appartement d'Adele. Celle-ci passa tout le trajet enroulée dans les bras de Marco, sa tête reposant sur son épaule, à regarder le ciel nocturne au-dessus d'eux pendant qu'il passait ses doigts dans ses cheveux.


  - Tu sais, dit Marco à un moment, ce job chez Vuitton… il faudrait que tu déménages.


  - Où ? demanda Adele.


  - Paris, répondit Marco.


  - Vraiment ?


  Marco hocha la tête.


  - Leurs stylistes sont toujours basés à Paris.


  - Et toi ?


  - Quoi moi ?


  - Tu viendrais me voir ?


  - Bien sûr, dit Marco. Quand tu le souhaiteras. Milan et Paris ne sont pas si éloignés. Nous pourrions aller à Florence un week-end.


  - J'adorerais cela, dit Adele. Seigneur, c'est comme un rêve qui devient réalité. J'ai peur de me réveiller à chaque minute qui passe.


  Marco rit.


  - Fais-moi confiance, Adele. Tu es bel et bien éveillée. Tout ça est vrai.


  - Merci, dit Adele. Pour tout.


  - Comme toujours, sourit Marco, mes raisons d'agir sont entièrement égoïstes.


  Quand ils arrivèrent à l'appartement, Adele se sentit soudain intimidée.


  - Voilà, c'est chez moi, dit-elle en allumant la lumière.


  Son appartement était petit, avec juste une pièce principale, une salle de bain et une chambre, mais il était bien tenu et joliment décoré. L'une de ses peintures était accrochée au-dessus du canapé et la fenêtre donnait sur les lumières de New York.


  - J'aime bien, dit Marco en regardant autour de lui. Jolie vue.


  Mais il n'était pas vraiment intéressé par le paysage. S'asseyant sur le canapé, il ouvrit ses bras pour l'attirer à lui.


  Adele retira ses chaussures et traversa l'appartement pour rejoindre Marco. Un peu hésitante, elle s'assit sur ses genoux à califourchon. Quand il la rapprocha de lui, elle rit et commença à se sentir plus en confiance. Prenant son visage dans ses mains, elle l'embrassa avec ardeur. Elle sentait les mains de Marco glisser le long de ses cuisses jusque sous sa jupe, amenant ses hanches vers les siennes. En-dessous d'elle, son pénis était déjà dur.


  Se levant des genoux de Marco, Adele se glissa entre ses jambes.


  - Reviens, grimaça-t-il.


  Mais Adele sourit simplement tout en défaisant sa braguette, libérant doucement son sexe en érection. Elle soupira de contentement. Elle avait oublié combien il était gros. Regardant son amant, elle passa délicatement sa langue le long de sa verge, renversant sa tête après s'être arrêtée. Marco se mordit la lèvre en avalant sa salive, une de ses mains venant s'agripper aux cheveux d'Adele.


  - Tu veux toujours que je revienne ? demanda-t-elle en embrassant le bout de son sexe.


  - Non… dit-il faiblement. Ça va aller.


  - Je pensais bien que tu dirais ça, sourit-elle et elle le prit plus profondément dans sa bouche. Marco grogna, enfonçant ses doigts dans sa chevelure. Elle-même commençait à mouiller en l'entendant gémir et haleter, sans défense sous le mouvement de ses lèvres.


  Puis elle se mit à la tâche pour de bon, faisant tourner sa langue de haut en bas le long de son sexe, pressant la base de ses mains – il était trop gros pour qu'elle le prit entièrement dans sa bouche d'un seul coup.


  - Putain, grogna Marco et elle sourit en l'entendant perdre tout contrôle. Avec son autre main, elle commença à masser délicatement ses testicules et il gémit de plaisir. Elle recommença à lécher le bout de son sexe, le suçant encore plus fort. Elle pouvait sentir ses testicules se resserrer sous ses doigts pendant qu'elle faisait aller et venir son prépuce le long de son gland avec ses lèvres.


  Ne voulant pas qu'il jouisse tout de suite, Adele le suça une dernière fois, longuement, puis grimpa sur ses genoux. Marco sourit, l'attrapa par les fesses et l'enfonça sur son sexe en érection. Adele gémit quand il entra en elle, sa chatte s'étirant pour s'adapter à lui. Elle avait oublié combien il la remplissait bien.


  Comme elle se mettait sur lui, Marco retira sa robe d'un coup sec au-dessus de sa tête, avide de toucher son corps de ses mains. La rapprochant plus près, il prit l'un de ses seins entre ses lèvres chaudes, puis l'autre, les tétant fiévreusement et léchant leur peau douce. Adele gémit, s'agitant contre lui avec l'air de miauler son nom. Souriant, Marco agrippa ses fesses fermement entre ses mains et commença à lui donner des coups de bassin.


  Adele se tenait à ses épaules à deux mains tandis qu'il la martelait, sa queue stimulant les parois sensibles de son vagin et mettant son corps en feu. Elle arqua le dos, haletant à chaque changement de position qui faisait monter son plaisir. Passant sa langue sur ses lèvres, Marco la regardait avec gourmandise. Les yeux fermés, la tête rejetée en arrière et ses seins se balançant à chaque poussée, elle ne ressentait rien si ce n'est une extase complète, et il adorait savoir que c'était lui qui la mettait dans cet état.


  Sans avertissement, il la retourna, laissant Adele sur le dos. Ses yeux s'ouvrirent et elle le fixa, surprise. Mais ses yeux étaient pleins de confiance et d'amour et il plongea sa tête vers elle pour l'embrasser. Elle sourit sous ses baisers, l'embrassant tout aussi passionnément. Doucement, il recommença à aller et venir en elle. Cette fois il prenait son temps, profitant de la sensation de s'immerger en elle centimètre par centimètre, puis se retirant jusqu'à ce que seul le bout de son gland n'affleure l'entrée de son vagin.


  Adele grognait de plaisir, ses doigts s'enfonçant dans son dos chaque fois qu'il venait en elle, soulevant ses hanches pour qu'il s'enfonce encore plus profondément. Elle ne cessait pas de le regarder et leurs yeux étaient fixés sur l'autre au rythme de leurs corps.


  - Pouvons-nous faire ça toute la nuit ? murmura-t-elle.


  Marco la taquina.


  - Tu es sûre que tu ne veux pas jouir pour moi ?


  Adele sourit nonchalamment.


  - Oh, je suppose que ça pourrait être pas mal également.


  Il rit à nouveau, mordillant son cou tout en accélérant le rythme. Dans un dernier baiser langoureux, il se rassit. Adele fit la moue, sa chaleur lui manquait. Mais elle ne grimaça pas longtemps puisqu'il la reprit par les hanches et commença à la baiser encore plus fermement.


  - Seigneur, haleta-t-elle comme il allait et venait en elle de toutes ses forces, mettant ses nerfs en feu. Se redressant, Adele s'agrippa à Marco à deux mains tandis qu'il allait et venait en elle avec fureur, incapable d'attendre plus longtemps. Il voulait la sentir jouir autour de lui. La regardant haleter et se tordre de plaisir, il savait que ce ne serait pas long.


  - Putain, jura Adele. Putain, merde, oh putain !


  Avec un dernier cri, son corps se mit à trembler, son corps s'arquant sauvagement contre celui de Marco tandis qu'elle jouissait. Sa chatte secouée de spasmes fut trop pour Marco et il l'imita rapidement, haletant lorsque l'orgasme le traversa tout entier.


  Les dernières vagues de sa jouissance passèrent, laissant Adele submergée d'émotions. Son amour pour Marco et son bonheur de l'avoir retrouvé se mélangèrent au chagrin et à la culpabilité qu'elle avait enterrés en elle depuis des mois, et elle se mit à pleurer, en proie à ses sentiments après le contrecoup d'un orgasme si puissant. Désespérément, elle se tourna vers Marco, l'attirant à elle pour embrasser son cou et son visage.


  - Seigneur, tu m'as manqué, murmura-t-elle en réprimant ses larmes.


  Marco hocha la tête, lui caressant les cheveux hors du front tout en l'embrassant.


  - Ne pleure pas, ma chérie, dit-il. Tout va bien se passer maintenant.


  - Je sais, renifla-t-elle, mais je ne peux pas m'en empêcher. Je suis tellement heureuse.


  Il rit, se soulevant sur ses coudes pour ne pas l'écraser.


  - Moi aussi, Adele, moi aussi.


  - La prochaine fois, je promets que je t'appellerai, murmura-t-elle.


  - Tu as intérêt. Nous sommes mieux ensemble, Adele. Si tu me fais confiance, tous les deux nous serons capables de faire face à n'importe quel obstacle que la vie jette contre nous, lui dit Marco en lui caressant la joue. Alors ne pleure pas, ma chérie.


  Adele acquiesça. Elle lui fit un sourire noyé de larmes.


  - Je crains de ne pas avoir de jacuzzi dans ma salle de bain, plaisanta-t-elle.


  Marco rit.


  - Ne t'inquiète pas. J'ai quand même envie de venir me doucher avec toi.


  - J'espère juste que ce sera assez grand pour nous deux ! sourit-elle.


  - Comme je viens de dire, lui rappela Marco, se penchant contre son cou, nous pouvons tout résoudre à condition d'être ensemble.


  Adele rit, enroulant ses bras autour de son cou comme il la soulevait et se dirigeait vers la salle de bain.


  FIN


  Merci d'avoir lu mon livre!


  
    


    Vous êtes invitée à rejoindre notre Newsletter!



    Recevez un livre gratuit en cadeau de bienvenue


    


    Et aussi :



    
      	Un accès prioritaire et exclusif à tous nos nouveaux livres


      	Une communautée Facebook pour tous les fans de romance


      	Et plein d'autre choses! (Contenu exclusif, tirages au sort, etc.)

    

  


  
    Cliquez sur le bouton ci-dessous!
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